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Je me propose de décrire les usages, les mœurs^ 
les anciennes coutumes^ les croyances, les supers- 
titions, les cérémonies qui se rapportent auxprin^ 
cipaux événements de la vie dans le Sud-Ouest de 
la France et qui sont marqués par trois grandes 
époques : la naissance, le mariage et la mort. Il 
m'a paru intéressant de rechercher ces diverses 
coutumes. Tout ce qui tient au passé de notre coin 
de terrcj aux mœurs et à la législation de nos 
pères ne peut nous être indifférent. 

Plusieurs de ces usages ont disparu ou tendent 
à disparaître avec les progrès de la civilisation ; 
mais il en existe encore aujourd)hu i surtout dans 
les campagnes. Leur origine est obscure et remonte 
quelquefois au paganisme. J'ai donc cru faire 
œuvre utile en les recueillant. . 



^s©» 



PUËMIÈUË PAHTlIi; 



LA N A I SSA N C E 



I 



La uaissanco, c'est l'cnlréc doTcafant dans la vie. 
Dans ce moment, il a besoin des plus grands soins; 
aulremenl il naîtrait pour mourir. 

L'enfant unit le père et la mère par les plus forts 
liens. Sa naissance est une occasion de réjouissances 
pour les familles. 

Lorsque Tenfant parait, le cercle de famille 
Applaudit à grands cris : son doux regard qui brille 

Fait briller tous les yeux. 
El les plus tristes fronls, les plus souillés pout-ôlre, 
Se dérident soudain à voir l'enfant paraître, 

Innocent et joyeux (1). 

Dans certaines conlrées, on conserve encore Tusage 
de planter un arbre à la naissance des enfants. Cet 
arbre est soigné avec un amour superstitieux comme 

(1) Victor Hugo. 
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si sa destinée était liée à celle de Tenfant nouveau-né. 
Les Juifs avaient pour habitude de planter un cèdre 
quand il leur naissait un fils. Â la naissance d'une 
fille, ils plantaient un pin. 

Dans rintérèt de l'eufauty de la famille et de la so- 
ciété, la loi assure son état civil. Autrefois^ et pen- 
dant des siècles, on ne constatait pas sur des registres 
les actes de Tétat civil. Au moyen âge, le clergé, afin 
d'assurer l'exécution des lois religieuses, constatait 
dans des registres les baptêmes^ mariages et sépul- 
tures^ mais ces actes n'étaient pas susceptibles de 
faire foi en justice. 

Âpartirde Tordonnance de Villers-Cotterets(1539), 
les curés furent obligés de tenir des registres canaux. 
L'ordonnance de Blois (1579)^ celle de 1667 rappelè- 
rent aux curés Taccomplissement de ce devoir. 

Le 9 avril 1736, une nouvelle ordonnance fut en- 
core rendue. 

Voici la Déclaration du Roi concernant la forme de 
tenir les registres des baptêmes, mariages, sépul- 
tures, donnée à Versailles, le 9 avril 1736 : 

Art. 1*'. — • Dans chaque paroisse de noire Royaume, il y 
aura deux Registres qui seront réputés tous deux authentiques 
et feront également foi en justice, pour y inscrire les Baptêmes, 
Mariages et Sépultures^ qui se feront dans le cours de chaque 
année, Tun desquels continuera d'ôlre tenu sur du papier tim- 
bré dans les pays où Tusage en est prescrit, et l'autre sera en 
papier commun, et seront lesdils deux Registres fournis aux 
dépens de la Fabrique, un mois avant le commencement de 
chaque année. 

Art. 4. — Dans les actes des Baptêmes, il sera fait mention 
du jour de la naissance, du nom qui sera donné à reniant, de 
ses père et mère, parrain et marraine, et l'acte sera signé sur 
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les deux Registres, tant par celui qui aura administré le Baptômo 
que par le père (s'il est présent), le parrain et la marraine : 
et à regard de ceux qui ne sauront et ne pourront signer, il 
sera fait mention de la déclaration qu'ils en feront. 

* 

La Révolution de 1789 introduisit deux principes 
nouveaux : la liberté des cultes et la séparation de la 
loi civile de la loi religieuse. L'état civil date de 1792. 
Les registres de l'état civil sont tenus dans chaque 
communes parles maires et adjoints; ils sont officiers 
do l'état civil. L'officier de Tétat civil reçoit les décla- 
ralions des personnes intéressées qui comparaissent 
devant lui en présence des témoins qui attestent la 
sincérité de ces déclarations; il en dresse acte. Les 
témoins sont au nombre de doux pour les actes de 
naissance et do décès; il faut quatre témoins pour le 
mariagOy deux pour chacun des futurs époux. 

Une loi récente du 7 décembre 1897 a pour objet 
de donner à la femme majeure et jouissant de ses droits 
civils^ le droit d'être témoin aux actes publics et pri- 
vés et aux testaments. 

Le ^ouvel article 37 du Code civil porte : « Les té-* 
moins produits aux actes de l'état civil devront être 
âgés de vingt et un ans au nloins, parents ou autres, 
sans distinction de sexe; ils seront choisis parles 
personnes intéressées. Toutefois, le mari et la femme 
ne pourront être témoins ensemble dans le même 
acte. » 
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Il 



Le baptême. 



Aujourd'hui, et depuis longtemps, on baptise gé- 
néralement les enfants peu de temps après leur nais- 
sance. Chez les peuples chrétiens, on donne au nou- 
veau-né, dans la cérémonie du baptême, un ou 
plusieurs prénoms empruntés aux saints du calen- 
drier. 

Au moyen âge, on fêlait dans la famille la naissance 
d' unonfant et l'on régalait magnifiquement les parents 
et les voisins. On fut obligé d'arrêter ces grandes 
dépenses et d'établir des lois somptuaires. 

L'article 49 de Las Trohas ou règlements de la vé- 
siau dcTarbes défend de donnera boire ou à manger 
à ceux qui vont voir les femmes en couche, ou après 
que l'enfant est né, sous peine de 2 sous morlàas. 
L'article 50 défend à la marraine qui va porter un 
enfant sur les fonts baptismaux de se faire accompa- 
gner de plus de six femmes. L'article 51 défend do 
donner aux joueurs de violons et aux cousins, quancji 
ils vont à un baptême, au delà de 2 deniers pour tous 
tant qu'ils soient. Toutes ces défenses sont sanction- 
nées par des amendes applicables au seigneur. 

Dans quelques villes, comme à Lourdes, j'ai vu se 
continuer, avec une persistance inouïe, un vieil usage, 
suivant lequel les enfants se rassemblent en foule 
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pour accompagner les personnes qui se rendent aux 
baplèmes el les obliger, en poussant des cris intra- 
duisibles, à leur donner^ bon gré, mal gré, quelques 
fruits ou de l'argent, seul moyen de se délivrer de 
leurs importunités(l). 

Dans les Archives municipales de Bayonne (Livres 
des Établissements 1892, p. 120) on lit concernant les 
baptêmes : 

(5 juillet 1315.) 

« E que nulh enfant batiar dessi en auant no anni 
saub très homise vj femmes e no plus, sober poie de 
XX sols de morlans chcdz de nullie merce. 

« Pour le baptême d'un enfant, on n'invitera que 
trois hommes et six femmes, sous peine de 20 sois 
de morlàas, sans merci. » 

<( En cette mesme année (1622), les daines et da- 
moisellesde Bourdeaux commencèrent d'aller en car- 
rosse à Téglise Sainct-André, pour faire baptiser les 
enfants, au lieu qu'auparavant elles alloyent à pied, 
chascune selon son reng. On dict que cette nouvelle 
coustume fut introduicte parles femmes de messieurs 
les thresauriers pour braver les conseillères ; despuits, 
les bourgeoises qui peuvent empruncter carrosses 
suivent l'exemple des autres » (2). 

M. Lamarque de Plaisance, dans ses Usages et chan* 

(1) Histoire du Droit dans les Pyrénées, par de Lagrèze, p. 139 
(1867). 

(2) Chronique bordeloise, par Jean de Gaufreteau, 1878, t. II» 

p. 120. 
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sons poptilaires de f ancien Bazadais (Bordesiux, 1845) 
donne les détails suivants relatifs au baptême : 

« Le baptême d'un nouveau-né est un grand sujet 
de joie dans les campagnes. Les paysans, en éiTet, 
beaucoup plus que Partisan et Touvrier, regardent 
Taugmentalion de leur famille comme un bienfait du 
ciel; car, il faut le reconnaître, les progrès de ce 
qu'on est convenu d'appeler la civilisation ne sont 
pas encore parvenus à faire croire aux cultivateurs 
que les lois de la nature ne sont point faites pour 
l'homme^ et qu'il doit spéculer même sur les douceurs 
de la paternité. Aussi faut-il voir avec quels accents 
de folle gaité est accueillie la naissance d'un enfant; 
on la célèbre par des ropas^ par des chansons : car le 
père et la mère sont heureux^ heureux sans arrière- 
pensée. 

« Quelques jours avant la naissance, le choix du 
parrain et de la marraine est fait. Aussitôt que l'en- 
fant a vu le jour, la marraine accourt, apportant avec 
elle le petit paquet contenant les cadeaux du baptême. 

« Les parents, lesamis^les voisins, garçons et filles, 
sans avoir besoin de lettres de faire part, sont tous 
accourus à la maison de l'accouchée. Le cortège se 
met en marche vers Téglise, le parrain et la marraine 
en tête portant l'enfant enveloppé dans un voile 
blanc. 

« Quel que soit l'état des chemins, les gens du bap- 
tême les suivent toujours sans s'en écarter. Jamais la 
pensée ne leur vient de prendre, à côté, le petit sen- 
tier battu. D*ailleurs, s'ils Tosaient, ils en seraient im- 
pitoyablement chassés; car, en souvenir de l'ancien 
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droit coutumier qui régissait ces contrées, les pay- 
sans croient encore que le passage, * à travers les 
champs, d'unbaptâme^ d'une noce, d'un enterrement, 
donne à celui qui Texerce un titre imprescriptible. 

c< Le baptême a lieu sans incidents remarquables. 
Le {)arrain et la marraine adressent à M. le curé quel- 
ques mots de remerciement; ce sont les seuls hono- 
raires qu'il reçoit. La cérémonie terminée, le parrain 
sonne la cloche; sans cela, Tenfant sérail sourd. Au 
sortir do l'église, les chants commencent : 

Vous Vais baillât coume un gigiou ; 

Bous lous tournen chrétien de Dtou. > 

Vous nous l'avez donné comme un... 
Nous vous le rendons chrétien de Dieu. 

« Dès le premier vers je suis arrêté pour la traduc- 
tion. Je ne comprends pas le mot gigiou. Peut-être 
veut-il A\véjoujou\ peut-être veut-il dire Juif.,. 

« Continuons : 

Lou hillounet et lou soun pay^ 
Lou hillounet es bien counten 
A recebut lou sacremen. 

Le petit enfant et son père, 
Le petit enfant est bien content ; 
Il a reçu le sacrement. 

« .... Cependant^ le cortège est de retour. Avant 
d'entrer, le parrain et la marraine frappent trois coups 
à la porte : 

Soiirtits dahor, payet may, 
Aci qu^arribe boste gay; 
Se Vcymeouets coume cts semblan 
Lou birets quoucille débat Vemban, 
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Sortez dehors, père et mère, 

Ici arrive votre enfant. 

Si vous raimicz comme vous faites semblant, 

Vous viendriez le chercher sous l*auvent. 

<x Le pèrSy qui aime son enfant, est sensible au re- 
proche; il vient le chercher sous l'auvent et l'intro- 
duit dans la maison. La mère, qui ne Taime pas 
moins, trouve plus prudent de demeurer dans son 
lit. 

« A peine entrés, les convives se mettentà table au 
chant des chansons... » 

« Dans les hautes et moyennes classes de la société 
du Béarn, il arrive fréquemment de retarder le bap- 
tême d*un enfant à l'église; les molifs peuvent en être 
nombreux et bien légitimes. On procède à l'ondoie- 
ment et Ton attend sans crainte le jour où le nouveau- 
né sera porté dans la maison de Dieu pour la cérémo- 
nie du premier sacrement. 

« Le peuple de nos campagnes a pour règle 
rigoureuse de faire administrer le baptême à l'égliso 
dans la journée même do la naissance. Si, par extra- 
ordinaire, cela ne se peut point, les parents passent 
Ja nuit suivante dans les transes, car ils croient que 
le démon va venir avant le lever du soleil pour s'em- 
parer de l'enfant. 

« Voici les précautions prises pour écarter ce 
malheur : 

« Une femme qui se sont la force de ne pas dormir 
de toute la nuit, fait allumer à ses côtés deux cierges 
bénits, couche le nouveau-né sur ses genoux et le 
berce sans cesse en prononçant ces paroles : 
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Droum, droum, tranquile, berouyou. 
Qu'es plaa goardat per Variyoulou 
Doumaa quel deram usentnoumi 
Droum^ droum. 

Dors, dors, Iranquiiie, joli pèlil, — Tu es bien gardé par le 
pclit ange. — Demain nous te donnerons un saint nom, — 
Dors, dors. 

»'■ 
« Pendant que la berceuso surveille TenfaDt, elle est 

surveillée elle-même par d'autres personnes pour que 

le sommeil ne la gagne pas; ce sommeil^ quelque 

léger qu'il fut, permettrait au diable d'accomplir son 

œuvre » (1). 

L'intervention des voisins dans le pays d'Horto 
(Landes) (2), se produit au dehors dans certaines 
circonstances de la vie. 

Quand il s'agit de baptême, « la première voisine 
est avertie avant tous et vient visiter le nouveau-né. 
Elle annonce la nouvelle aux autres voisins, qui doi- 
vent alors nue visite de compliments. On leur offre 
du pain, du vin et du fromage. » 

Jadis, en Périgord, on bénissait du vin après le 
baptême^ el on en faisait boire à Tenfant. Le Rituel 
de Périguéux, de 1536^ explique cette cérémonie. 
Lorsque Jeanne d'Albret mit au monde, le 13 décem- 
bre 1553, le petit prince, devenu depuis IV, elle chanta 
le cantique béarnais des femmes en couches : 

(1) Pratiques de sorcellerie et superstitions populaires du Béam, 
par M. Hiiarîon Barthèly, 1874, p. 109, 

(2) Le Métayer du Pays d^Horte, par le baron d'Arligues. 
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Nouste done deou cap deou poun, 
Adyoudat me à d*aqueste hore, 
Notre-Dame du bout du pont, 
Aidez-moi à celte heure. 

De l'autre côté du Gave, sur la roule de Pau à Ju- 
rançon^ il existait à cette époque un oratoire dédié à 
la Sainte Vierge. Les femmes enceintes s'y vouaient 
pour avoir une heureuse délivrance. 

Après la naissance, son grand père, le roi de Na- 
varre, prit l'enfant dans ses bras, lui frolta les lèvres 
avec une gousse d*ail, lui mit dans la boucho une goutte 
de vin qu'il avala et s'écria : Tu seras un vrai Béar- 
nais. 

L'usage de sonner les cloches après le baptême a 
été extrêmement répandu. On s'imaginait que, si celte 
sonnerie n'avait pas lieu, les enfants deviendraient 
sourds et ne pourraient chanter (1). 

Lorsqu'on fait baptiser un enfant il no faut point 
oublier de faire sonner les cloches, sans quoi l'onfanl 
deviendrait sourd et muet, ou bien simplement sourd. 

Cet usage a donné lieu au dicton suivant : 

An bien saounat ne sera pas ekour aquet, . 
On a bien sonné, celui-là ne sera pas sourd. 

Si le nouveau baptisé est un enfant naturel, on ne 
sonne point les cloches. «... Dès qu'un enfant vient au 
monde, nous disent les superstitieux, il faut bien se 
garder de le laisser voir à des étrangers de crainte 
qu'on ne l'ensorcelle » (2). 

(1) Curiosités théologiques, par un bibliophile, p. 09. 

(2) Notice sur les superstitions du département de la Gironde, 
par Camille de Mensignac, 1888, l*"^ fascicule, p. 39, 40. 
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Après le repas que l'on donne h Toccasion du bap- 
Wmo, il est d'usage avant de se relîrerj d'exéculer 
quelques rondeaux autour de Tenfant, parce que, dit- 
on, sans cet exercice chorégraphique, Tenfantcot/rra?/ 
le risque d'avoir les yeux malades toute sa vie (1). 

« Depuis plus d'un siècle la coutume s'est introduite 
en quelques paroisses, surtout à la campagne, de 
sonner les cloches après le baptême des enfans. Ce 
sont, dit notre auteur, les sonneurs, les sacristains, 
les fossoieurs, les bédcaux qui l'ont introduite, par la 
considération de l'intérêt qui leur en revient. Car ils 
ont grand soin, ajoule-t-il, les cérémonies du baptême 
étant achevées, de conduire les parreins et les mar- 
reines au pied du clocher, de leur présenter les cordes 
des cloches, de les leur faire sonner, et de les 
sonner eux-mêmes, alin d*avoir lieu de leur demander 
do l'argent pour la récompense de leur peine^ avec cette 
précaution cependant, qu'ils ne sonnent qu'à propor- 
tion du profit qu'ils en espèrent. M. Thiers crie fort 
contre cet usage,- qu'il appelle abus, principalement 
parce qu'il étoit inconnu à l'ancienne Eglise ; et il croit 
les évêques d'autant plus obligés d'en arrêter le cours, 
« que par là on empêcheroit, dit-il, une infinité de 
« gens simples et grossiers d'oiïenser Dieu, en ce 
«qu'ils s'imaginent que quand on ne sonne point les 
« cloches, les enfans deviennent sourds, et n'ont point 
« de voix pour chanter, au lieu que quand on les 

(l) Erreurs et préjugés poputairea concernant la médecine ^ 
par lo D' Lavicllc (Bultelin de la Société de Jiorda, 1895, 
p. 120). 
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a sonne, ils ont l'ouie subtile, et ilschanten fort bien ; 
« ce qui est une vaine observance, et une divination 
« des événements et des rencontres » (1). 

On lit dans le Bituei publié par l'autorité de feu 
Messire Armand Bazin de Besons, archevêque de Bor- 
deaux (1728), p. 7 : 

« On peut se servir de toute eau pure et naturelle 
pour baptiser dans le cas de nécessité : c'est pourquoi 
les curez avertiront leurs paroissiens, que lorsqu'ils 
porteront quelque enfant à TËglise pour y être baptisé, 
ils ayent soin, surtout sil'Egliseest éloignée de la mai- 
son, d'avoir toujours de Teau dans une éguière, ou 
dans quelque autre vase, afin que s'il se trouvoit en 
péril de mort dans le chemin, ils puissent le baptiser 
Sur le champ... » 

« 11 était autrefois d'usage chez les habitants des val- 
lées pyrénéennes, et particulièrement chez ceux de la 
vallée d'Ossau, d'apporter à l'église, lors d'un bap- 
tême, une petite cruche ou aiguière qui servait aux 
ablutions du prêtre après les onctions faites au nou- 
veau-né avec leshuiles saintes. Cet usage qui a presque 
entièrement disparu depuis de longues années, n'est 
plus conservé que dans quelques vieilles familles de 
montagnards qui persistent dans leur attachement aux 
choses du passé ; maisdans presque toutes les anciennes 
habitations on trouve encore de ces cruches de bap- 
tême qui se transmettent avec un soin religieux de 

(1) Histoire générale des cérémonies ^ mœurs et coutumes reli- 
gieuses, par les abbés Banier et Masurier, t. If, p. 82. 
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génération en génération; beaucoup portent inscrit 
sur la panse lo nom de la famille à laquelle elles 
apparlcnaienl. D'une ornementation assez commune, 
mais d'une forme bien particulière^ presque toutes 
ces cruches de baptême proviennent de Samadet, 
petite localité du département des Landes, qui possé- 
dait une fabrique importante fondée en 1732 par Tabbé 
de Roquepin(l)... » 



III 



Par une disposition remarquable, qui honorait les 
Béarnais, leur coutume rendait un hommage éclatant 
à la maternité; elle prohibait toute saisie dans les 
maisons où une femme faisait ses couches, pendant 
dix jours, depuis renfantemenl(2). 

Lorsque, dans la Haute-Garonne, un nouveau-né 
est porté à Téglise pour y recevoir le baptême, les 
souhaits les plus touchants sont adressés à sa mère : 
Puisses- tu le voir bel et jeune époux! ou Puisses- tu la 
voir Jeune et belle e'pouse! lui disent tous les assis- 
tants. Bet nobi te le béjosi Berà nobio te la bejas{3)/ 

L'ancien usage en Bigorro veut que, si le premier 
né déjeunes époux est une fille, un des voisins, qui 

(1) Magasin PUtoresque^ 1886, p. 296. 

(2) Du Mëge, Statistique générale des départernents pyrénéens^ 
t. ir, p. 365 (1830). 

(3) Id., p. 376. 
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a OU la chance d'avoir un garçon pour premier né, 
vienne déposer sur le berceau une quenouille garnie 
de lin, allachée par une faveur el munie de son fu- 
seau. La fille est dite u çharpantié destoupe ou lionhe- 
houec. 

Cet usage se pratique encore à Lutilhous, canton 
de Lannemezan et ailleurs. 

[Bulletin de la Société Ramondy noies et renseigne^ 
ments, p. 85, 1893). 

Sous la monarchie, la naissance d'un prince ou 
d'une princesse était le sujet de pompes et de réjouis- 
sances publiques. Le cérémonial était réglé par des 
ordonnances de police. 

. Les archives de Bayonne (BB, 23, 30 et 48) four- 
nissent la relatipn des réjouissances qui ont eu lien 
dans cette ville pour la naissance du duc d'Anjou 
(1640), du duc de Bourgogne (1682), du dauphin 
(1729). 

M. Ducéré dans son Histoire des rues de Bayonne 
(t. I", p. 262) donne des détails sur les réjouissances 
faites à Bayonne . pendant plusieurs jours à l'occasion 
de la ^aissance du dauphin. 

Le Mercure de France (novembre 1729), à l'occasion 
de cet événement, raconte aussi les démonstrations de 
joie qui eurent lieu à Bayonne et à Saint- Jean-de-Luz. 
Je cite le passage suivant : 

« Le 4 octobre 1729, il y eut à l'hôtel de ville un ma- 
gnifique repas et bal, précédez d'une Pamparruque[{) 

(1) « On appelle Pttmparru(/Me une certaine danse on marche, 
dans laquelle les hommes et les femmes se tenant les uns les 
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des plus brillantes, composée d'environ 160 personnes 
de dislinclion, en hommes el en femmes, chacun avec 
ses plus beaux ajustcmens, nipes et bijoux ; et ce 
qu'il y a de particulier, c*estque malgré la pluye con- 
tinuelle et au mépris des plus belles éloiïes et des 
plus belles bardes, la Pamparruque fut dansée dans les 
rues au Palais 'épiscopal, au Gouvernement, etc. 

« On n'a jamais vu le peuple si transporté de joye, 
cl'on n*enlendoi t que symphonie et danses nuit et jour. 
G*est ainsi que les Bayonnois, depuis le plus grand 
jusqu'au plus petit, ont signalé leur zële et leur fidé- 
lité, ne perdant jamais do vue cette devise de leur 
ville : Numquam polliita. Il y a eu aussi à Bayonne 
un trës beau feu d'artifice sur la rivibre et d'autres 
marques éclatantes do la plus grande démonstration 
de joye ». 

Les fêtes de Saint-Jean-de-Luz durèrent aussi plu- 
sieurs jours à partir du 2 octobre 1729. 

..•« Le lendemain (10 octobre) toutes les boutiques 
furent fermées, aussi bien que le jour suivant et on 
continua les réjouissances ; on vit plus de 30 danses 
à la mode du pays, depuis midy jusqu'à neuf du soir ; 

autres par des serviettes, forment une longue file, et vont ordi- 
nairement au son d*un tambour à deux baguettes, qui bat 
d*une manière aiïectée à la Pamparruque; on fait divers sauts 
en divers temps, et cette chaîne prend différentes formes. On 
danse en rond quand on passe devant quelque personne de con- 
sidération ou devant quelque maison qu'on veut honorer, et 
le tambour bat différemment. Les petites gens qui dansent la 
Pamparruque, se prennent par la main. » 
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ces danses ou branle en file, se rencontroieni quelque 
fois daqs une rue au nombre de cinq ou six, faisant 
diiïérentes routes, ce qui formoit une confusion des 
plus plaisantes; mais quand la danse principale, qui 
étoit sortie de Thâtel de ville paroissoil, les autres 
qui se rencontroient sur son chemin s'arrêtoient pour 
la laisser passer. Une singularité qu'on ne doit point 
omettre, c'est que le deuxième jour do la fête, cin- 
quante hommes au-dessus de soixante ans, s'abou- 
chèrent avec autant de femmes de leur âge, et firent 
en Pamparruque le tour de la ville, après quoi ils 
dansèrent un saut basque dans la grande place avec 
toute Tagilité naturelle à la Nation. On a remarqué 
qu'il n'y a point de contrée dans le royaume où l'on 
voye tant de vieillards ni si dispos que dans ce pays. 
« Le saut basque est une danse extrêmement haute 
et légère, et d'une telle vivacité que les yeux ont de 
la peine à suivre les mouvements du corps, des bras 
et des pieds des danseurs, qui s'élèvent très-haut avec 
une agilité et une justesse admirables. On la danse sur 
un air particulier d'un mouvement très rapide, affecté 
à cette danse, et joué par une flûte à trois trous et un 
tambourin, composé d'une espèce de boête sonore 
ornée de quatre cordes à boyau tendues, sur lesquelles 
celui qui joue de la flûte bat de la main droite avec 
un baguette, pour marquer la mesure de l'air, et 
c'en, est pour ainsi dire, la basse continue... » 
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IV 



La couyade 



Une étrange coutume^ à laquelle on a donné le 
nom de couvade^ a existé dès la plus haute antiquité. 
D*après cette coutume les maris se mettent au lit pen- 
dant quelques jours après que leurs femmes ont ac- 
couché et reçoivent les félicitations des amis et vôi* 
sinsy tandis que les femmes se lèvent et vaquent aux 
soins du ménage. 

Il est difficile d'en donner une explication satisfai- 
sante et Ton assure qu'elle existe encore actuellement 
dans le pays Basque et dans celui du Béarn. 

MM. de Quatrefages {Souvenirs dCun Naturaliste^ 
1854, t. II, p. 245); 

Ghaho {Voyage en Navarre y 1865, p. 384); 

Gordier {De V organisation de la famille chez les 
Basques^ 1869, p. IS, 23), et quelques autres auteurs 
affirment que cet usage existe chez les Béarnais et les 
Basques et que ces derniers auraient hérité de cette 
superstition de leurs ancêtres, les Ihëres. 

Cet usage a existé anciennement et il existe encore 
dans quelques peuplades de TAfrique et de TAmé- 
rique. 

Strabon rapporte (I. III, p. 65) : « Que les femmes 
celtibériennes travaillent à la terre ; qu'après leurs 
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couches, elles ordonnent elles-mêmes à leurs maris 
de se mettre au lit en leur place et qu'elles en ont 
soin ». 

Diodoro de Sicile (1. V,p. 295) dit que, dans Tile de 
Corse, « on ne prend aucun soin des femmes après 
leurs couches ; que le mari se met à la place de la 
femme, et y reste plusieurs jours ». 

Quelques auteurs sérieux, qui ont parcouru et 
habite longtemps le pays Basque et celui do Béarn, 
sont d'un avis contraire; ils ne croient pas que la cou- 
vade existe réellement dans ces pays. La preuve n'a 
pas été faite. Parmi ceux-ci, je citerai : 

MM. Bladé {É Unies sur r origine des Basques^ Paris, 
1869, p. 527); 

Julien Yinson et Hovolacque (Études de linguis- 
tique, 1818, pA91-20d); 

Wenlworth-Werbster {Quelques notes archéologi- 
ques sur les mœurs et les instiltttions de la région py- 
rénéenne^ 1884, Bayonne). 

On peut encore voir sur la couvade les articles pu- 
bliés parla Revue de Gascogne {i81^, p. 199) ; 
• Par r Intermédiaire des chercheurs (10 septembre 
1893); 

Par le Bulletin de la Société Ramond (1869, p. 24- 

29); 

Par le Bullethv de la Société des Sciences, Lettres 
et Arts de Pau (1877-78, p, 74-77). 
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Croyances populaires. — SoperstUionâ 



Dans rancien temps, il cxislail et il existe encore 
dans le pays Bordelais, dans celui des Landes et dans 
les contrées du sud-ouest de la France un grand 
nombre de fontaines, de pierres et de vieux arbres 
auxquels le peuple attribue des vertus particulières 
et surnaturelles, le pouvoir de guérir certaines ma- 
ladies. Ces croyances et ces superstitions enracinées 
dans les campagnes n'ont pas encore complètement 
disparu ; elles forment un culte qui se rattache aux 
traditions les plus anciennes des races indo-euro- 
péennes. L'Église, des les premiers temps, consacra 
au nouveau culte quelques-unes do ces pratiques sin- 
gulières qui furent placées sous le patronage des 
saints. 

La croyance aux fées, aux sorciers, aux enchan- 
teurs est encore en vigueur. 

Je me propose de rapporter quelques-unes de ces 
croyances populaires, de ces superstitions, de ces pra- 
tiques qui ont encore cours dans ces contrées. 

On prétend que lorsqu'une femme enceinte a envie 
do fruits, de légumes, do poisson, etc., il faut satis- 
faire immédiatement son désir, sous peine de voir 
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l'enfant porter sur une partie de son corps l^objet tant 
désiré (1). 

— Une femme enceinte ne doi tjamais tenir d'enfants 
sur les fonts baptismaux sous peine d'occasionner à 
celui qu'elle porte dans son sein, lorsqu'il viendra au 
monde, la perte de la parole pour quelque temps, ou 
bien une inOrmilé passagère. 

Elle ne doit pas non plus aller à un enterrement, 
de crainte de porter malheur au nouveau-né; ni, si 
elle tombe en deuil^ être vêtue de noir plus de trois 
mois sous peine de faire mourir l'enfant; ni se peser, 
sans quoi l'enfant qu'elle mettra au monde ne vivra 
pas longtemps; ni se croiser les jambes, ni dévider 
des éclicveaux de fil, carie nouveau-né nattra avec le 
cordon noué autour du cou; ni rendre visite à des 
malades, sans quoi le fils ou la fille qu'elle enfantera 
n'aura jamais de couleur, dépérira et vivra peu; ni 
passer sous le cou d'une jument, sans quoi elle n'en- 
fantera pas avant onze mois (2). 

Dans beaucoup de pays les femmes enceintes invo- 
quent saint Christophe pour obtenir une heureuse 
délivrance (3). 

— ABayonne, près de la Nîve esl une fontaine que 
saint Léon, dit-on, fit jaillir en achevant sa marche 
miraculeuse. Les eaux de cette fontaine ont passé 
longtemps pour avoir de grandes vertus, entre autres 
celle de guérir les maladies des femmes grosses, et 

(1) Notice sur les superstitions du déparlement de la Gironde t 
par C. de Mensignac, 2« fascicule, p. 322, 1889. 

(2) R, i" fascicule, p. 9, , 

(3) Curiosités théologiques, par un bibliophile, p. 33. 
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les maux aux yeux. Un nommé Pèdebaigt en fit, il y 
a environ qualre-vingt-dix ans, un objet de commerce 
dans les îles d'Amérique et gagna des sommes con- 
sidérables (1). 

— Les femmes grosses se rendaient à la chapelle 
Saint-ltaphaël, commune d'Avensan (Gironde), p6ur 
avoir à leur choix des filles ou des garçons ; de nos 
jours, on porte à domicile, dans la commune d'Aven- 
san, la médaille de saint Raphaël qui facilite les ac- 
couchements laborieux. — Il y avait autrefois sur ce 
même territoire une pierre dont les croyants empor^ 
taient des fragments dans le même but. (Note de 
MM. Anthoune et Ë. Maufras) (2). 

— Veut-on, pendant la grossese, savoir à quel sexe 
appartient le fœtus? Le moyen est bien simple et peu 
coûteux : 

Que la femme enceinte jette derrière elle une pièce 
d'argent. 

Si c'est pile qui tourne, c'est une fille ; si c'est face, 
c'est un garçon. 

N'oublions pas de dire que si une fille ou une 
femme mange un œuf à deux jaunes, elle aura des 
couches multiples (au moins deux enfants). 

— • Dans certaines localités, et dès les premières 
douleurs ressenties, la femme s'empresse de passer les 
culottes de son mari : celles-ci onf, paraît-il, la fa- 



(1) Nouvelle chronique de la ville de Bayonne, par an Bayon- 
nais, 1827, p. 16, note. 

(2) Noies pour servir à l'élude des (ralitionSf croyances et sti- 
perslitions de la Gironde^ par François Daleau, 1889, p. 43. 
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cullé d'accélérer le travail do raccouchement (1). 

— - Quand une femme commence à ressentir les 
douleurs de Tenfantement, il faut, si on désire lui 
procurer une heureuse délivrance, aller immédiate- 
ment à Téglise faire brûler un cierge devant Tautel 
de la Sainte Vierge (2), 

Il ne faut pas que Taccouchée voie son enfant ^vant 
qu'il ne soit emmailloté, sans quoi de grands malheurs 
arriveront au nouveau-né; ni qu'elle le porte elle*-^ 
même à Téglise pour le faire baptiser, de crainte de 
le voir mourir avant peu... 

— A Saint-Mariens (Gironde), il est défendu aux 
femmes qui relèvent de couches d'aller puiser de Teau 
à un puits ou à une fontaine, avant d'être relevées à 
messe, car aulremenl l'eau du puits ou de la fontaine 
serait changée en sang... 

— Les reliques de sainte Marguerite sont employées 
par un grand nombre de familles catholiques borde- 
laises et girondines, afîn de procurer aux femmes en 
mat d'enfant d'heureuses et faciles couches. 

Elles doivent être placées suspendues au cou de la 
patiente si celle-ci est pieuse, ou, dans le cas con- 
traire, sous le traversin pendant tout le temps des 
manœuvres obstétricales... 

— Pour procurer à une femme en mal d'enfant un 
accouchcmeut heureux et facile, il faut placer à côté 
de son lit ou dans la pièce occupée par lu patiente, 

(1) Eirturs et prcjuyés populaires concernant la médecine, par 
le D' Lavielle, Bulletin de la Société de Borda, 1875, p. 109, 
116. 

(2) De Mensignac, p. 220. 
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une rose de Jéricho. Cette plante doit être mise dans 
une assiette ou dans un verre contenant un peu 
d*cau... 

— Il est d'usage, parmi les paysannes catholiques 
des environs de Bourg-sur-Gironde (Gironde), lors- 
qu'elles sortent de chez elles après Taccouchement et 
avant d'avoir été relevées à messe, de porter tout le 

temps qu'elles sont hors de la maison, une tuile sur la 
tête. 

Cette tuile, qui a été enlevée par le mari à la toi- 
ture même de l'habitation occupée par la nouvelle 
accouchée, représente, pour celte dernière, l'habita- 
tion elle-même. 

De celte manière, elle est censée être toujours sous 
le môme toit et ne déroge point aux prescriptions de 
sa religion qui lui font un devoir d'aller^ comme pre- 
mière sortie, à l'église afin de remercier Dieu de son 
heureuse délivrance (1). 

— « Que la nourrice ou la jeune mère veille, afin 
que le cordon ombilical de l'enfant ne tombe point ni 
dans Teau, ni dans le feu, tel serait, plus tard, le 
triste sort du nouveau-né. Pour éviter ce mauvais 
présage, on fait un trou dans une pièce de bois quel- 
conque et on y cache le susdit cordon. Quelques mères 
s'estiment heureuses quand elles peuvent le mettre 
dans un cercueil que l'on va porter en terre ; dans ce 
cas, reniant mourra 1res certainement d'une mort 
naturelle. 

(1) Notice sur les superstitions, etc,^ du département de là Gi- 
ronde, par Camille dcMcnsignac, 1888, l^"" fascicule, pp. 11,26, 
30, 37. 
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« Si VOUS voulez que votre fils ne soit pas voleur, 
ne lui faites jamais les oogles avant qu'il n'ait un an 
et un jour, 

K Dès qu'un petit est venu au monde, le përe, pour 
le soustraire aux influences du Mauvais esprit^ monte 
la garde, tout armé, dans un coin de la chambre, 
jusqu'à ce que l'eau du baptême ait régénéré Tâme 
du nouveau-né. Sur ce, le cierge béni brûle toujours 
près du berceau (1). 

On lit dans les Croyances et Légendes du Moyen 
Age, par Alfred Maury (1896, p. 19-21, 22) : 

« Un des traits les plus caractéristiques des fées, 
c'était le soin qu'elles prenaient d'assister à la nais- 
sance des enfants auxquels elles dispensaient à leur 
gré les défauts et les qualités, le bonheur et la mau- 
vaise fortune. Nous reconnaissons, dans celle pré- 
sence près du berceau des nouveau-nés, un des 
attributs des Parques, dont une des fonctions était 
d'assister Ilithye et de se trouver & la naissance des 
enfants pour prononcer sur leur avenir. 

«... Aux environs de la Roche-aux-Fées, dans le 
canton de Rhétiers,lespaysans croient encore aux fées 
qui prennent, disent-ils, soin des petits enfants, dont 
elles pronostiquent le sort futur; elles descendent 
dans les maisons par les cheminées et ressortent de 
même pour s'en aller. Suivant une tradition pyré- 
néenne, les fées [hadas) viennent dans les liabilations 

(1) Bastide (le Gazères-sur-VAdourt par Tabbc Meyranx, Bal- 
letin de la Sodélé de Borda, 1894, p. 63. 
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de ceux qui les vénbrent ; elles portenl le bonheur 
dans leur main droite, le malheur dans la gauche... 

« Longtemps, à l'époque des couches de leurs fem- 
mes, les Bretons servirent un repas dans une cham- 
bre contigué à celle de Taccouchée, repas qui était 
destiné aux fées dont ils redoutaient le ressenti- 
ment... » 

— Pour que les nourrices aient du lait, il faut leur 
faire boire des infusions de gros pois blancs. — Les 
nourrices se rendent en pèlerinage à Aillas-le- Vieux, 
commune d'Aillas, le 8 septembre; elles adressent des 
prières à la Vierge et font bénir des boules de verro- 
terie dites grains de lait, — Pour avoir du lait, les 
femmes se rendent aussi à la chapelle de. Relis, com- 
mune d'Hosteins, le l^'^ dimanche de mai et le diman- 
che qui suit le 25 novembre [Soc. archéologique de 
Bordeaux, t. VIII, p. 201). 

— Les femmes vont boire de Teau à la fontaine de 
la Poupe, au lieu dit le Tait, commune de Ruch, pour 
être meilleures nourrices (Jouannet, loc. cit., t. I, 
p. 47). — Pour le faire partir (disparaître), boire des 
infusions de bouchons (liège), —Les femmes qui veu- 
lent faire passer leur lait n'ont qu'à toucher du per- 
sil (1). 

— Dans le bourg de Hure près La Réole, un rocher 
représentant des concrétions pierreuses de forme bi- 
zarre était autrefois l'objet de quelques superstitions ; 
et l'eau qui en sortait passait pour avoir une vertu 

(1) Supenlitions de la Gironde, par François Daleau, 1899, 
p. 37. 

2 
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miraculeuse. Un linge trempé dans celte eau s'appli- 
quait sur le sein des nourrices pour rendre leur lait 
plus abondant, d'autres s'en frottaient les yeux pour 
guérir des affections à cet organe (1). 

Les Juifs de Bayonne n'étaient point exempts de 
superstitions. 

« Quand un enfant mâle naissait, dit M. Henry 
Léon (2), aussitôt l'on plaçait au-dessus du lit de la 
mëre et dans le berceau de l'enfant des cartons sur 
lesquels étaient écrits des versets religieux. Us pré- 
servaient l'enfant du mauvais œil jusqu'à ce que la 
circoncision ait eu lieu. 

« Pour la circoncision, une personne ne pouvait être 
parrain ou marraine d'un enfant si déjà elle ravailéte 
dans l'année. Elle eût porté malheur ii l'enfant. » 

^( On trouve dans les Landes, dit M. le docleur La- 
vielle (3), plusieurs fontaines auxquelles les femmes 
qui n'ont pas de lait se rendent en dévotion pour en 
avoir. 

A Arengosse^ on trouve une fontaine qui donne du 
lait. 

A Argelouse^ près de la route de Sore, la fontaine de 
Sainte-Marguerite^ vierge et martyre, est visitée par 
les femmes qui désirent conserver leur lait. 

A lielhade^ lafontainedeSainte-Anne, peu éloignée 
de l'église, possède les mêmes propriétés. La fontaine 
a été restaurée en 1889. 



(1) Histoire de Bordeaux^ par Bernadau, 1839, p. 523. 

(2) Histoire des Juifs de Bayonne, p. 381 (1893). 

(3) Bulletin de la Société de Borda, 1895, p. 118. 
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A Sore exisle une fontaine réputée miraculeuse 
pour les nourrices privées de lait. Elle est située près 
du lieu où se trouvait la chapelle de Saint-Rémi, 
qui dépendait deTliôpital. 

Aujourd'hui celte fontaine est très peu connue. 
Certaines grottes à stalactites auraient les mêmes 
vertus galactogènes. 

Dans la paroisse de Bostens^ canton de Mont-de- 
Marsan, au lieu dit Corbelut^ se trouve la grotte de 
las Marnes (les mamelles). Après une prière, les fem- 
mes sucent les stalactites qui ressemblent à des ma- 
melles. L'offrande est portée à Téglise. 

Celte croyance est encore très enracinée parmi le 
peuple, comme il m*a été donné de n^'en assurer sur 
les lieux. 

A Sos (Lot-et-Garonne), non loin du bourg, on voit 
la grotte de las Poupctlcs^ les femmes vont implorer 
la Sainte Vierge auprès de la source, afîn qu'elle leur 
obtienne la grâce de pouvoir allaiter leurs enfants. 
Elles déposent leur offrande après avoir récité la 
prière d^isage et rempli une bouteille de cette eau 
merveilleuse... 

Il existe encore d'autres fontaines qui donnent du 
lait dans les communes de Garcarès et de Tuller, 
(Landes). » 

M. le docteur Lavielle parle ensuite dans ses Erreurs 
et préjugés populaires concernant la médecine (Bulle- 
tin de la Société de Borda, 1895, p. 119) des maladies 
des enfants. 

« Pour préserver, dit-il, les enfants nouveau-nés 
de lout accident, on leur fait porter au cou un petit 
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sachet contenant des débris du cierge pascal ou de 
préférence du lumen-chrisii {iréîenx) qui sont bénis le 
samedi saint, ainsi que des morceaux d'encens, mais 
spécialement de celui qui a servi h former les cinq 
grains du cierge pascal. 

Une superstition assez commune est celle de placer 
encore dans ce sachet des os de petit chien pour un 
garçon et do chienne pour une fille... 

Si, au bout d*un an, Tenfant ne marche pas, on lui 
fait parcourir neuf fois le premier degré du marche- 
pied de l'autel de la Vierge. Si ce moyen ne réussit 
pas, on porte l'enfant à la pierre de Grimann, pierre 
druidique qui se trouve sur la roule de Sabres à Sol- 
ferino (i). Les odrandes qui sont déposées sur la 
pierre sont pour l'église de Sabres. Cette pierre passe 
pour être miraculeuse. On dit que, malgré tous les 
efforts, on n'a jamais pu parvenir à la faire remuer. 

Si l'enfant a une tendance à bégayer^ on lui fait 
boire de l'eau bénite dans la clochette de la messe. 

Si l'enfant est atteint de mal cohibre (diarrhée 
verte), on le porle à Mirmizan pour le laver à la fon- 
taine de Notre-Dame. 

Les enfants qui ont le mal brian sont portés à Au- 
reilhan à la fontaine Saint-Mommolin, eau verte. 

Les enfanls maladifs sont portés à la fontaine Saint- 
Jean, à Arjusanx. 

Les enfants estropiés sont portés à Trensacq. On 
leur fait faire neuf fois le tour de Tautel de saint Eu- 
trope, et on leur fait réciter les évangiles. 

(1) Cette pierre se trouve au quartier de Tauziel, sur la route 
de Sabres à Morcenx. 
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On les porte aussi à la fontaine Saint-Eutrope de 
Sainte-Eulalie (canton de Parentis). 

Les enfants qui tremblent sont portés à la fontaine 
de Saint-Orensy archevêque d'Auch, qui se trouve 
dans la paroisse de Mollets (canton de Soustons). 

A Suzan, canton de Morcenx, existe une fontaine 
dite do Saint-Jean, où l'on va laver les enfants ma- 
lades. 

Ygos possède une fontaine qui se .trouve près de 
la chapelle Saint-Clair, à deux kilomètres du bourg', 
et qui possède les mêmes propriétés curatives. 

EnHn, à* Aureilhan, la fontaine Sainte-^Rafine jouit 
des mêmes vertus pour la guérison des enfants ma- 
lades...» 

On lit dans la Statislique du département de la 
Girondey par Jouannct, 1839, 1. 1, p. 176 : 

« Dans le canton de Saint-André, au village de 
Gourbarieu, une chapelle dédiée à saint Sicaire est 
très fréquentée des nourrices, parce que le bienheu- 
reux patron passe pour avoir la puissance de donner 
de Tembonpoint aux enfans cacochymes, fussent-ils. 
déjà tombés dans Télisio. Le 17 janvier, elles portent 
leur nourrisson dans la commune de Saint-Antoine, 
dont Téglise ne s*ouvre que ce jour-là : un bras placé 
sur l'autel^ et qui sans doute renferne quelque relique, 
doit guérir ou préserver l'enfant du mal saint- Antoine. 
Ces pauvres femmes le croient, et jettent quelques 
sous dans le plat des offrandes, sans compter les 
pièces; autrement, si, elles en savaient le nombre^ 
l'enfant ne guérirait pas. Dans le même canton, ceux 
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qui ont mal aux yeux, ou qui veulent conserver leur 
vue bonne, vont à Aubie loucher les reliques de saint 
Clair. Même superstition attire la foule à l'église 
Sainte-Eulalie de Bordeaux, le jour de la saint-Clair. 
a A Bordeaux aussi, le jour de la saint-Fort, saint 
dont ne parlent point les légendes, mais que de temps 
immémorial on fête ici le (6 mai, les nourrices accou- 
rent de tous les points du département, et viennent à 
Saint-Seurin visiter la chapelle souterraine de Saint- 
Fortl Là, elles font neuf fois le tour du tombeau du 
saint^ etàchaque tour, elles passentsur la pierre sépul- 
crale Tenfant dont la santé les inquiète. Une pratique 
à peu près semblable s'observait naguère encore à 
Tégliso de Saint-Michel de Rieufret, canton de Poden- 
sac : les femmes, pour assurer à leur enfant une longue 
vie, allaient à Téglise du lieu faire passer le nouveau- 
né à travers un trou ménagé pour cet objet dans une 
cloison en boîs de chêne. » 

Dans la Gironde, « pour donner delà force aux 
enfants, on les place sur le tombeau dQ saint Sicaire, 
à Bassons (A. Briolle, Réponse au « Questionnaire 
archéologigtie^ » Bordeaux, 1759). 

c( On conduit les enfants le jour de saint-Fort à 
Saint-Étienne-de-Lisse où on leur fait toucher le 
{carrouy le verrou) pour leur donner de la force. — On 
les porte aussi à La Ruscade, le jour de saint-Fort. — 
Los enfants rachitiques sont conduits dans le même 
but, à la fin d'août à Saint-Seurin-de-Cursac. — Les 
enfants sont conduits encore dans le même but, le 8 
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septembre, à la Chapellc-du-Bois, commune de Rei- 
gnac»(l). 

« Dans certaines églises des Landes il y avait des 
trous aux murailles, par lesquels on passait les enfants 
pour les guérir de certaines maladies. Ces trous s'ap- 
pelaient veyrineSy du nom des croisées qui les fer- 
maient. Dans les Ordonnances synodales imprimées 
en 1686, on en trouve une qui prohibe une veyrine 
établie h Quinsac en 1632. Un archevêque de Bor- 
deaux qui visilail le dioe^.sc ordonnait, dit-on, de fer- 
mer les veyrincs qu'il découvrait, après toutefois y 
avoir fait passer son chien, pour marquer le mépris 
qu'il faisait de ces pratiques superstitieuses » (2). 

LMmagination populaire a créé, à Taide de sim- 
ples consonances, toute une catégorie de saints à 
usage domestique :... saint Criard, pour empêcher 
les enfants de crier et saint Boudard, pour les empê- 
cher de bouder. Tous ces saints fantaisistes ont eu ou 
ont encore des fidèles selon les localités (3). 

A Mitagct, près d'Oloron (Basses-Pyrénées), jsaint 
Mommès empoche les enfants do crier et les rend 
sages. Cette dernière croyanee a produit le proverbe 
bien connu : Le trou de Saint-Pleureur. 

Le septième enfant issu d'un même mariage a le 
don de guérir les écrouelles; il lui suffit de toucher 



(1) François Daleau, TradUions^ croyances et auperslilions 
de la Gironde, 1889, p. 37. 

(2) IHatoire deBordeauXy par Bcrnadau, 1839, p. 523. 

(3) Science et religion, par Mal vert, 1895, p. 127. 
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le mal en récitant des prières. Le guérisseur ne doit 
pas se faire payer, mais il peut accepter des cadeaux. 
Le malade doit se rendre chez le panseiir les jours de 
bonnes fêtes avant le lever du soleil. — Les enfants 
posthumes guérissent les humeurs^ les glandes (Sau- 
yelerre)(l), 

« Je dois signaler une coutume qui se pratique 
dans nos campagnes du Bourgeais (Gironde) et qui a 
pu puiser son origine dans la nuit des temps anlé- 
historiques. Il est d'usage de mettre au cou des petits 
enfants, enfilées et intercalées aux perles d'un collier, 
ou bien suspendues dans' un petit sachet, des dents 
de loches (osselets du Lima maximiis (Lmk.), afin que 
les dents do ces enfants percent avec plus de faci- 
lité » (2). 



VI 



Dans les campagnes de la Chalosse et dans les en- 
virons de Dax, la veille de la Noël, les enfants vont 
dans les maisons od il est né un enfant pendaut 
Tannée^ demander les ahumes^ c'est-à-dire des étreu- 
nes. Ils chaulent la chanson de Pique-hoou dont 
voici le refrain : 

(1) François Daleau, Traditions^ croyances et superstitions de 
la Gironde, 1889, p. 35. 

(2) François Daleau, Société archéologique de Bordeaux, 
iBU, p. 117. 
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Piqve /loou, hoou, hoou ! 
Pique sayct saye, saye ! 
Da Vaumouyne à le canaille 
Col de barre à le gran yen. 

Ce qui veut dire, en français : 

Fous, piquez ou mordez les sages. Que l*on donné l*auinône 
aux enfants et des coups de barre aux grandes gens. 

Si l'aumône est refusée à la canaille^ elle se livre 

à toutes sortes d'imprécations et formule tous les 

mauvais souhaits possibles à rencontre du nouveau* 

né, dont les parents n'ont rien voulu lui donner ; elle 

prédit qu'il sera 

Tort, tort 
Coum le coude dou porc 
Pachaq, pachoc 
Coum un esclop, etc, etc. 

Tordu et dilTorme comme la queue du cochon» iourdeau 
comme un sabot, etc., etc. 

Tous les animaux domestiques et tous les objets 
usuels y passent, avec les défauts dont les noms 
fournissent des rimes plus ou moins riches. 

M. Dufourcel, dans la séance de la Société de 
Borda, du 3 janvier 1895, a donné des détails curieux 
sur la fêle des fous que célébraient à la Noël, les en- 
fants de chœur et les sous-diacres do la cathédrale de 
Das : ils élisaient un évêque des Innocents et se li- 
vraient à toutes sortes de parodies, où toutes les hié- 
rarchies étaient renversées. Cette fête, dit-il, n^était- 
clie pas un souvenir, une christianisation dos saturna- 
les des Romains, qui se célébraient à laméme époque, 
et dont une journée représentait également Féman- 
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cipation des subalternes? Il doit en être do même 
pour le Pique-hoou, conservé dans nos campagnes, 
mais supprimé depuis longtemps dans les villes... » 
L'astrologue Nostradamus, qui croyait posséder le 
don de lire dans Tavenir» publia, de 1550 à 1567, un 
Almanach chargé de prédictions sur le temps, les 
saisons, etc. Ce recueil a été réimprimé depuis jus- 
qu'à ces derniers temps et a contribué à entretenir 
les superstitions du peuple. En voici un échantillon, 
tiré de Talmanach pour Tannée 1848 concernant les 
prédictions et horoscopes des hommes et des femmes 
suivant le temps de leur naissance, imprimé à Tou- 
louse : 

« Août 

« Celui qui sera né en ce mois sera beau et hardi ; 
il parviendra aux sciences où il fera des progrès, il 
sera éloquent et aimera h. parler en public : il sera 
miséricordieux et protégera la veuve et les orphelins, 
il sera sobre et tempérant, et obtiendra ce qu'il de- 
mandera. La campagne fera ses délices ; il aura 
bonne mémoire, et apprendra facilement ce qu'il dé- 
sirera savoir, malgré ses occupations. 

« La fille qui naîtra en ce mois sera sage, prudente 
et d'une humeur enjouée ; elle sera belle, grande et 
bienfaisante, ce qui fera qu'elle se placera avantageu- 
sement. 

« Les jours du Soleil et de Venus leur seront favo- 
rables. » 
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VII 



La natalité. 



La puissance française diminue à cause de la dimi- 
nution des naissances. Le mal est incontestable et va 
en augmentant aussi bien dans le sud-ouest que 
dans toutes les autres parties. Si cette décroissance 
continue, la France tombera bientôt au rang des 
puissances de deuxième ou de troisième ordre. Elle 
perdra sa liberté et son indépendance ; elle se trou- 
vera à la merci de ses voisines plus fortes dont la po- 
pulation augmente dans une bien plus grande pro- 
portion. Pour qu'une nation soit puissante, il faut 
qu'elle soit très peuplée. 

C'est une chose triste à dire : le mal est volontaire. 
Si on n'a pas d'enfants, c'est qu'on n'en veut pas. 
C'est l'égoïsme qui domine. Par suite de calculs in- 
téressés, les familles ne veulent avoir qu'un ou deux 
enfants seulement pour qu'ils puissent jouir de la for- 
tune transmise par l'iiérilage. A mesure que l'aisance 
progresse, on voit encore diminuer les naissances 
dans les populations rurales. On ne veut plus obéir 
au précepte « Croissez et multipliez » ; on ne veut 
plus avoir la conviction que Dieu bénit les grandes 
familles et ce sont précisément les familles riches qui 
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s'abstiennent, qui donnent l'exemple, qui no veulent 
avoir qu'un fils unique qui soit riche a(in de le marier 
ensuite à une fille également riche. 

Mais il arrive quelquefois que cet enfant pour le- 
quel les parents ont été trop indulgents^ qu'ils ont 
entouré de tant de tendresse^ vient à gaspiller la for- 
tune qu'on lui a laissée; il peut aussi mourir et alors 
les collatéraux profilent de celte fortune. 

A quoi servira celle richesse à ces familles si un 
jour on vient la leur ravir, si la force vient encore 
primer le droit, si elles ne peuvent se défendre lors- 
que des voisins, plus forts et plus nombreux, vien- 
dront les dépouiller? 

Quoi qu'il on soit, les disciples de Malthus, mus 
par un sentiment de prévoyance égoïste^ augmentent 
de plus en plus en France. « On se récrie, dit 
M. Thiers dans son livre De la Propriété, contre les 
disciples de Malthus qui arrêtent l'homme prêt à se 
rapprocher de sa femme, en disant : Prenez garde, il 
y aurait un être de plus à nourrir sur la terre I... On 
se récrie contre ces philosophes de rabstenlion, on 
les appelle barbares, on les dénonce au peuple, et on 
a raison. Arrêter la fécondité du genre humain est 
un crime contre la nature... » 

Il faut aussi le reconnaître : TÉtat n'est pasjusle à 
l'égard des familles nombreuses ; celles-ci sont, en ef- 
fet, plus surchargées d'impôts que celles qui limitent 
le nombre de leurs enfants. Une législation nouvelle 
s'impose, il ne faut plus que les enfants constituent 
une charge très onéreuse pour leur parents. 

Comment veut-on que la France suffise à l'œuvre 
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de colonisation si ses enfants, d'un caraclëre indolent, 
sans énergie, sans esprit d'entreprise, sont incapables 
de se livrer au commerce à Tétranger? 

Le partage égal, qui est entré dans nos mœurs^ 
favorise le développement de la population. Chaque 
enfant) ayant un part égale dans la succession, ne 
reste pas oisif; il travaille avec plus d'énergie ; il 
forme, à son tour, une nouvelle famille, il émigré et 
revient presque toujours dans son pays apportant 
Taisance. L^émigration est donc profitable. 

Ceux qui voudraient rétablir le droit d*ainesse cou- 
rent après une chimère. Cette réforme est impratica- 
ble. En 1882, j'ai présenté à la Société des Sciences 
et Aris de Bayonne un mémoire sur le Droit d aînesse 
et du partage de succession dans les Landes^ qui a paru 
dans le Bulletin de cette Société et qui a été Tobjct 
du rapport suivant fait dans la séance du 19 février 
1884 du Comité des travaux historiques, par M. Jac- 
ques Flach, professeur à TÉcole des Sciences 
politiques, professeur d'histoire au Collège de 

France : 

« Ce mémoire contient quelques observations utiles 
sur les mœurs juridiques actuelles du Midi. Dans les 
Landes, au dire de Tauteur, de grands ciïorts sont 
faits pour avantager l'un des enfants, que Ton choisit 
comme héritier^ comme continuateur de la famille, 
au détriment des autres. Entraînée par une sorte d'or- 
gueil aristocratique, la population des Landes ne 
recule pas devant les actes simulés pour atteindre son 
but. Les dons manuels, facilités dans ce pays par des 
coupes d'arbres pins, les donations déguisées sous 

3 
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forme de Société commerciale , appellent à chaque 
instant rintervention des tribunaux. 

« Si ces renseignements sont exacts^ et nous devons 
les accepter pour tels, ils marquent une tendance cu- 
rieuse de l'esprit public. Il serait intéressant assuré- 
ment de recueillir des données analogues pour les 
diverses parties de la France, tant au point de vue 
des libéralités entre-vifs et testamentaires qu'au point 
de vue des partages d'ascendants ou des régimes ma- 
trimoniaux. C'est un beau champ d'études ouvert à 
l'activité des Sociétés savantes. » {Bulletin du Comité 
des travaux historiques et scientifiques^ section des 
Sciences économiques et sociales^ 1884, p. 27.) 

On le sait, la population française diminue tous les 
jours, le mal est grave; il est temps d'y songer sérieu- 
sement et d*y remédier, sinon la France va tomber en 
décadence. 

Autrefois, il n'en était pas ainsi. La France était le 
pays le plus peuplé de l'Europe. Le Pèye Mirasson, 
né à Oloron (Basses-Pyrénées), ancien professeur du 
collège de Mont-de-Marsan, a écrit en 1768 Y Histoire 
des troubles du Béam dans le xvii* siècle. Voici ce 
qu'il dit au sujet de la ville d'Oloron, p. 392 : 

« Il est vrai que c'est la ville de Béam qui abonde 
le plus en enfants. J'y ai connu dix dames, jeunes en- 
core, qui en avoient cent à elles seules. Il est inutile 
d'en chercher la cause physique, mais la cause mo- 
rale est toute trouvée, et c'est lasagesse des habitants. 
On demandera comment peuvent subsister des famil- 
les si nombreuses, je réponds que c'est par un mer- 
veilleux effet de la Providence. Ce qu'il y a de certain, 



hk NAISSANCE 39 



c^est que, proportion gardée, ou voit moins de men- 
diants à Oloron que dans toute autre ville où la po- 
pulation est plus épargnée par système ou par dépra- 
vation de mœurs. » 

Je trouve dans les Mémoires de Charles de Gri- 
maldiy marquis de Reçusse, président au Parlement 
de Provence^ 1612-1R65, le passage suivant : 

« Je commençay eu ce temps (1632) à devenir père 
par la naissance de ma fille... Ma famille a, par la 
^râce de Dieu, augmenté en la suite, ma femme ayant 
mis au monde dix-huit enfans. 

« Conservez-les, Seigneur, pour vostre service et 
pour vostre gloire. Ostez de grâce, mon Dieu, de 
tous eux ce qui peut vous déplaire, et despartez-leur 
vos sainctes bénédictions. 

« C'est une bénédiction du Ciel d'avoir des en- 
fans. .. » 

Dans les Landes, dit Tabbé Baurein (1), « plus un 
paysan y a cl'enfans, et plus est-il à son aise. L'ainé 
est constamment destiné à la conduite des bœufs, le 
suivant est celui qui est chargé de la garde du trou- 
peau; on y occupe les autres à des travaux à leur 
portée. » 

Nous avons peu d'enfants malheureusement. Il 
faudrait du moins faire tous nos efforts pour ne pas 
perdre ceux que nous avons. Diminuer la mortalité 
des nouveau-nés, qui augmente encore de plus en 
plus, c^est faire œuvre d'humanité, car, par uneorga- 



(1) Vanél^s bordelaises, t. V, p» 335 (1785)» 
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nisation meilleure on pourrait empêcher et comballre 
la mort des petits enfants. 

M. le docteur Brouardel, président de TAssociation 
française pour ravancement des Sciences, a prononcé 
un discours au Congrès de Boulogne-sur-Mer (août 
1899) duquel j'extrais le passage suivant : 

« La France arrive la dernière sur la liste de la 
natalité. Sa population n'augmente plus, elle reste à 
peine stationnaire, sa mortalité annuelle est supé- 
rieure à celle des peuples qui l'enserrent. 

« Nous pouvons au moins assurer la vie de ceux qui 
sont nés. Si nous le pouvons, nous le devons... » 
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L E MA R I AG E 



I 



Lo mariage forme Tunion légilîme de Thomme et 
(le la fciniiie. C'osl Tacto qui a loujours été considéré 
comme le plus important de la vie. La forme et les 
conditions du mariage varient suivant les diiïérenls 
peuples. Il a été considéré comme un acte religieux, 
placé sous Tinvocation de la divinité. 

Chez les Grecs et les Romains, la cérémonie sa- 
crée s'accomplissait avec le concours de grandes so- 
lennités devant le foyer domestique. Au moment de 
la promesse de mariage^ ce que nous appelons les 
fiançailleSj le fiancé donnait à sa future un anneau 
pour gage de sa foi. Cet anneau était d'abord de for, 
ensuite il fut d'or. 

L'épouse romaine, bien parée, était conduite le soir 
à la maison de son époux accompagnée par ses pa- 
rents, voisins et amis et par trois jeunes garçons. L'un 
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(les Irois marchait devant portant à la main une tor- 
che de pin. A la suite, on portait une quenouille gar- 
nie de laine à filer avec un fnseau pour marquer l'on- 
vrage auquel elle devait s'appliquer. La quenouille 
et le fuseau étaient le symbole de la mëre de famille. 
Après la cérémonie du mariage^ les jeunes époux 
jetaient des noix aux enfants pour prouver^ sans 
doute, qu'ils renonçaient aux jeux de leur enfance. 

Plus lardy dans les familles plébéiennes, on ne pra- 
tiqua plus les cérémonies religieuses. Le mariage se 
formait par le consentement des parties. 

En Gaule, on n'achetait pas la femme, comme cela 
existait dans certaines législations antiques : on se 
l'associait. 

a Ce n'est pas Tépouse, dit Tacite parlant delà fa- 
mille germanique, qui apporte une dot au mari; c'est 
l'époux qui Tapporte à la femme. Les parents et les 
proches sont présents. Ils jugent si les oITrcs sont 
suffisantes. Ces cadeaux de noce n'ont rien qui soit 
fail pour flatlerla sensualité vaniteuse ou pour rele- 
ver la parure de la jeune épouse. Ce sont des bœufs, 
c'est un coursier avec son frein, un bouclier avec un 
glaive et une framée. C'est sous de tels auspices que 
riiomme prend possession de sa fiancée; et la femme, 
à son tour, apporte quelques armes à son mari. » 

La famille invitait ses amis à un banquet; celui à 
qui était présentée en premier la coupe nuptiale deve- 
nait Tépoux de colle qui l'avait ainsi désigné. Cet 
usage de la coupe nuptiale prouve bien que la fille 
avait la liberté de choisir son époux. 
Cette coutume subsiste encore aujourd'hui chez 
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qikelques-uns des Basques français et espagnols^ cei 
qui a fait penser à M. Amédée Thierry (t. I, p. 24), 
qu*elie était d'origine ibérienne. Les Euskes pouvaient 
l'avoir reçue des Gaëls. Plusieurs coutumes impor- 
tantes étaient communes h ces deux races^ en contact 
continuel depuis tantde siècles. » {Histoire de France ^ 
par Henri Martin, t. I^ p. 38^ note.) 

Le christianisme est venu adoucir les mœurs. Son 
influence dans le moyen âge a été salutaire. Les 
serfs, qui étaient presque des esclaves, ont pu se ma- 
rier et fonder une famille, tandis qu'auparavant, ils 
étaient attachés à la personne du maître. 

Dès les premiers siècles, on voit TÉglise intervenir 
dans la formation du mariage. Cet acte a été élevé à 
la dignité de sacrement. Le mariage rentrait dans la 
juridiction du juge do TÉglise et était ordinairement 
précédé des fiançailles. Cet usage, qui n^était qu'une 
promesse réciproque de mariage remontait au temps 
des Romains. Labénédiclion religieuse accompagnait 
d'ordinaire les liançaillcs. Leliancé donnaitdes arrhes 
nuptiales. Les promesses de mariage ou fiançailles 
étaient obligatoires. La partie qui rompait rengage- 
ment sans motifs sérieux encourait une condamna*- 
tion à des dommages-intérêts envers la partie délais- 
sée. 

En 506, Alaric, roi des Visigoths, fit publier à Âire- 
sur-l'Adour l'abrégé de seize livres du Code Tliéodo- 
sicn. Ce nouveau code défendait le mariage des filles 
sans le consentement des parents. Un mariage conclu 
par écrit ou en présence de témoins, après remise et 
acceptation de l'anneau et des arrhes, ne pouvait pas 
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èlre rompu; l'union était indissoluble. Une fille qui 
se mariait sans le consentement de ses père et mère, 
était privée de leur succession. 

« Le for de Labastide-CIaîrence, qui porte, il est 
vrai, l'empreinte des fors de Bigorro, oblige le nobi 
en bigorrais, nohi signifie le nouveau marié), à payer 
une dot à sa femnie. Si elle lui apporte mille sous, il 
doit lui en compter trente. Tout est réglé » (1). 

D'après une curieuse coutume du moyen âge, une 
jeune fille qui consentait à épouser un condamné à 
mort lui obtenait sa grice. 

Le plus singulier des droits de grâce avait trouvé 
place dans la coutume de Bayonne. 

« Quand fille honnête, pour cause de pauvreté, ou 
courtisane mue par le repentir, réclamait pour mari 
le meurtrier mis en jugement, les maire et cent pairs 
pouvaient déférer à la demande. On mariait sur le 
champ ces tristes époux, et, labénédiclion donnée, on 
les chassait de la ville. Si le mari avait l'audace de 
revenir et qu'il fiit pris^ il était pendu sans autre forme 
de procès w (C. III, S (2). 

Au moyen âge, les mariages se célébraient à la 
porte de l'église. Le praire bénissait l'union des époux 
et leur remettait Tanneau conjugal. Les premiers 
chrétiens faisaient graver sur la bague d'or que l'é- 
poux donnait à la fiancée deux mains jointes comme 
symbole de l'union qui doit régner dans le mariage. 

(1) La Navarre françaiset par de Lagrèze. t. H, p. 180. 

(2) Études historiques sur la ville de Bayonne, par Jules Ba- 
lasque, t. II, p. 399. 
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« Les rites qui accompagnent ou suivent les fian- 
çailles et le mariage rappellent la dignité, Tindisso- 
lubililé du mariage. La cérémonie de Tanneau nuptial 
est déjà mentionnée au vu® siècle par Isidore de Sé- 
ville dans son traité De Ecclesw officns. Il en donne 
celle explication curieuse : 

« Quant à ce qui est de l'anneau donné par l'époux 
à l'épouse, cela se fait, soit par signe de mutuel alta- 
chemenl, soit plutôt, pour que, sous ce gage, leurs 
cœurs se joignent, d*où Ton met l'anneau au quatrième 
doigt parce que, parait-il, il y a une veine qui part de 
ce doigt pour aller au cœur » (1). 

La convention parlaqueile un homme et une femme 
se promettent réciproquement de s'épouser est dé- 
signée sous le nom de fiançailles. On célébrait jadis 
les fiançailles à Téglise. 

On lit dans le Rituel du diocèse de Bordeaux ^\\h\\é 
par l'aubrilé de Messire Armand Bazin de Besons, 
archevêque de Bordeaux, le passage suivant, p. 211 : 

« Après que les fiançailles ont été célébrées, elles 
ne peuvent plus être résolues, même du consentement 
des parties, que par notre autorité, ou en jugement 
par notre Officiai ; c'est pourquoi si quelqu'un se pré- 
sentoit aux curés pour se marier avec une autre per- 
sonne que celle qu'il auroit fiancée, ils doivent bien 
se donner de garde de l'admettre au mariage^ ni 
même de publier ses bans sans notre permission, ou 
le jugement de notre Officiai. » 

(1) VÉglise et les campagnes au moyen dge, par Prévost, 
p. 255 (1892). 
Bouchot, La famille (T autrefois, 1887, in-4, p. 30. 

3. 
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Dans les Archives des Landes, s\\^Y\ém(i\\\ h la série 
E, p. 8 on trouve : 

« Le 8 novembre 1767^ avant midi, au Yignac, dans 
notre élude... furent présents Pierre Laaneluc et 
Jeanne Labalut, lesquelles parties ayant eu de Tincli- 
nation Tune pour l'autre, se seraient respectivement 
promis foi de mariage, et en conséquence ils se se- 
raient fait faire les fiançailles... ; mais reconnaissant 
que leurs humeurs sont incompatibles..., elles se sont 
respectivement dégagées... » — « Vu l'acte ci-dessus, 
et ayant égard à la demande des parties y dénom- 
mées, nous avons dissous et dissolvons par ces pré- 
sentes leurs fiançailles; on conséquence, les déclarons 
libres à contracter mariage avec -qui leur semblera 
bon être. Donné à Bordeaux, le 12 novembre 1767. 
Par monseigneur Bernon. » 

Depuis la Révolution, les fiançailles ont cessé d'a- 
voir un caractère légal. 

Dans la célébration du mariage, lorsque les époux 
se sonl donné leur mutuel consentement, le prêtre 
prononce ces paroles : « Et moi je vous unis en ma- 
riage, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit » 
et il jette sur les époux de l'eau bénite, puis il as- 
perge l'anneau conjugal après l'avoir béni. 

« D'après un rituel de la fin du xvi® siècle, le mari 
devait présenter au prôlrc 13 deniers^ qui étaient 
bénilsen même temps que l'anneau nuptial. Le fiancé 
laissait 10 deniers pour le prêtre, et, en mettant l'an- 
neau au doigt de l'épousée, il laissait 3 deniers dans 
sa main. Cet usage de donner 13 pièces est ^écrit 



LE MARIAGE 47 



dans la coutume do Paris et se pratique encore dans 
nos contrées, notamment à Pau. Le futur fait bénir 
13 pièces d*or ou d'argent; seulement il n'en donne 
qu'une au prêtre et en remet 12 à la future en même 
temps que l'anneau » (1). 

Le Rituel Am diocèse de Bordeaux de 1728, déjà cité, 
indique Tordre et les cérémonies que les curés doi^ 
vent observer pour la célébration du mariage, en pre- 
mières noces, p. 222 : 

« Le curé s'adressera à l'époux, et l'appelant par 
son nom et surnom, il lui dira : 

N. N, voulez-vous prendre maintenant N. N. {nom- 
7nant réponse par son nom et surnom) pour vôtre 
femme et légitime épouse, en la forme que la sainte 
Église nôtre mère le pratique? 

L'époux répondra : Oiiy, Monsieur, je le veux. 
Ensuite le curé parlant à l'épouse, et l'appelant par 
son nom et surnom, il lui demandera : N. N, voulez- 
vous prendre maintenant N .-N . {nommant l'époux phr 
son nom et surnom) pour votre mari et légitime 
époux, en la forme que la sainte église notre mère le 
pratique ? 

L'épouse répondra : Oûy, Monsieur, je le veux. — • 
Le prêtre s'étant ensuite découvert, et ayant fait 
mettre la main droite de l'époux dans celle del'épouse, 
il dira... 

Après ces paroles, l'époux mettra sur le bassin les 
erres, qui consistent en 13 pièces de monnoye : et le 

(i) Histoire du droit dans les Pyrénées, ^slv de Lagrèze, p. 145. 
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prélrc toujours découvert^ en fera la bénédiction en 
la manière qui suit... 

...L'époux mettra ensuite l'anneau sur le bassin, el 
le prêtre le bénira en cette manière... 

... Après celte prière, le prêtre jettera de Teau bé- 
nite en forme de croix sur Tanneau ot sur les erres, 
sur les nouveaux mariés, et puis sur toutes rassem- 
blée. Ayant rendu Taspersoir, il fera le signe de la croix 
sur Tanneau, disant... 

Après quoi il le présentera à Tépoux qui le mettra 
au doigt annulaire de la main gauche de son épouse, 
c*est-à-dire à celui qui est le plus proche du petit 
doigt; et le prêtre fera en même temps le signe de la 
croix dessus, disant... 

Ensuite il prendra les treize pièces du nionnoye, il 
en gardera une, et présentera les douze autres à Té- 
poux, qui les mettra dans la main droite, ou dans la 
.bourse do l'épouse, et le prêtre fera encore le signe 
de la croix dessus, disant, etc. » 

M. le chanoine AUain a publié en 1894, dans le 
Bulletin historique et philologique^ un texte litur- 
gique relatif aux cérémonies du mariage à Bordeaux 
au XV* siècle. 

Il est fait mention dans ce texte de la réception 
des époux à la porte de Téglise par le prêtre en 
chape avec Taspersoir et la croix, de l'échange de 
leurs engagements, des prières, de la bénédiction des 
arrhes, etc. 

Voici une formule d'interrogation : 

« Vos, Peyrot, prenets Peyrona per molher et per 
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espoza en fassy de Sancla Mayre Gleyza ayssy eu m 
Dius et Sancla Mayre Gleyza an instiluit et ordonat ? 
Et respondeai : 0, Senhor. Deinde dicat : 

« Vos Peyrona, prenels Peyrotper marit et per es- 
pos, en fassy de Sancta Mayre Gleysa assy cum Dius 
el Sancla Mayre Gleyza an insliluit el ovAondXt Et res- 
pondeai: 0, Senhor. Et sacerdos dicat : In nomine 
Dominifiat, elc... » 

A Bordeaux^ on bénissait 13 ardits ou liards, va- 
lant chacun 3 deniers. Le prèlre gardait un ardil. Le 
Rituel actuel est demeuré le même que celui d'Ar- 
mand Bazin de Besons. 

A Saint-Jean-de-Luz,ditM. Wentwort-Webster(i), 
pendant la cérémonie nuptiale à Téglise, les époux 
sont couverts d'un long poêle et se passent des mains 
Tun de l'autre un grand pain. Ceci me parait être une 
réminiscence de l'antique cérémonie de la cônfarrea" 
tio, Vun des (rois modes antiques du mariage romain. 



H 



La bénédiction nuptiale, dit le concile de Trente 
(1563) doit être départie par le curé des parties con- 

(t) Quelques notes archéologiques sur les mœurs et les institua 
tutions de la région pyrénéenne. Bayonne (1885). 
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tractantes ou par un autre prêtre du consentement 
du curé ou de Tévêque diocésain. 

Un capitulaire de YAdditio quûrta^ de Beno!t-(e- 
Lévite punit d'une amende de cent sous d'or, ou d'une 
peine de cent coups de fouet, à recevoir en public, 
quiconque se marie sans recourir à la bénédiction 
sacerdotale (Baluze, I^ 1189), 7 février 1515. 

« De les partzde Mosseinhors lo Mayre, scleuins et 
conseil de le ciutat de Bâiônne deiïenden a totz con- 
cubins qui ayen de lachar lors concubines si no les 
auven n'esposar, sus pêne de corre la ville ab le 
garlande de pailhe et esser banitz de le ciutat 
per tant de temps qui sera vist fazodor aus qui 
dessus. » {Archives municipales de Bayonne, t. II, p. 
67.) 

Les articles 40 et suivants de l'ordonnance de Blois 
(1579) édictent, à propos du mariage, certaines pré- 
cautions : la nécessité des publications, la présence 
de quatre témoins à la cérémonie, sa publicité^ l'ad- 
hésion des père et mère, etc. 

Tout enfant de famille qui s'engagera dans les liens 
conjugaux sans l'assentiment de ceux de qui il dé- 
pend, sera exhérédé. 

En cas de convoi d'une veuve ayant des enfants avec 
une personne de condition subalterne, tous les dons 
et avantages qu'elle a pu lui faire sont annulés, ses 
biens sont frappés d'inaliénabilité et elle en perd Tad- 
ministration. 

En Béarn, sous Gaston 11^ un seigneur voulant se 
marier et ayant besoin du consentement de quelques 
parents, leur fait présent, entre autres choses d'un 
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cagot(l). {Observatiom faites dans les Pyrénées^ 1789/ 

p. 211.) 

Ainsi, dans l'ancien droil, le mariage civil el le 
mariage religieux étaient confondus* Le prêtre, qui 
bénissait Tunion, la constatait sur un registre spécial 
tenant lieu d'état civih 

On disait jadis: « Boire, manger, coucher ensemble, 
c'est mariage, ce me semble, mais il faut que TÉglise 
y passe. » 

Les notaires rédigeaient les contrats de mariage en 
accentuant le sentiment religieux très répandu dans 
Tancicn temps. 

« Les dites parties ont réciproquement promis 
solenniser le dit futur mariage et se faire impartir 
la bénédiction nuptiale en face de notre Afëre S'® Eglise 
catholique, apostolique romaine, à toutes heures que 
Tune d'elles en sera requise par Tautre, pourveu que 
ce soit en temps licite et permis. » 

Dans le Recueil des statuts synodaux du diocèse 
d*Auch (1771), on lit ce qui suit : 

« Il y a des temps ou l'Eglise défend de célébrer le 
mariage; ces temps prohibés sont;depuis le premier 
dimanche de Tavenl jusqu'à la fête des Rois inclusi- 
vement, et depuis le jour des cendreiâ jusqu'au diman- 
che de Quasimodo inclusivement aussi. On ne peut 
donc épouser, à moins d'une permission spéciale de 

(1) Les cagots étaient classés parmi les races maudites. On 
pouvait les léguer et vendre comme esclaves. Ils ne pouvaient 
s'unir par mariage à des personnes étrangères à leur race sous 
peine de mort. 
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noire part, que depuis le lundi après Qtiasimodo 
jusqu'au samedi avant le premier dimanche de Tavent 
et depuis le jour après lafôte de l'Epiphanie jusqu'au 
mardi avant le jour des cendres. » 

En Navarre et en Soute, les filles n'assistaient 
point à leurs conventions matrimoniale^. Les père et 
mère, ou le survivant d'eux, considérés à cet égard 
comme leurs mandataires légaux, contractaient pour 
elles ; et par la célébration du mariage, celles-ci accep- 
taient et ratiliaienl les clauses arrêtées et stipulées. 

En Béarn, les filles assistaient d'habitude à leur 
contrat de mariage. Les articles de mariage, quoique 
faits par acte sous-seing privé avaient la mémo force 
et la même valeur que les contrats publics pour toutes 
les conventions qu'ils renfermaient. 

Actuellement, sous l'empire du code civil, toutes 
les conventions matrimoniales doivent être rédigées 
avant le mariage par acte devant notaire et la béné- 
diction du mariage ne peut avoir lieu que lorsque le 
mariage civil a été célébré. 

Le consentement des père et mère ou aïeuls et 
aïeules doit être aujourd'hui spécial pour un mariage 
déterminé avec une personne désignée. 

Il n'en était pas de même avant 1789. Le consente- 
ment pouvait être donné en termes généraux. Voici 
la copie d'un acte authentiqne portant un consente* 
ment général. 

(c Ledouxieme août mil sept cens quatre vingt trois 
après midy en la parr"^ de Souston et dans la maison 
de Gestede par devant le n'^ soussigné presens les 
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témoins ci après nommés a été présente noble Cathe- 
rine de Laas Gestede veuve de feu M' Bernard Depons 
vivant lieutenant de la présente juridiction, habilante 
de la présente paroisse laquelle de son bon gré et 
libre volonté a consenty comme elle consent par ces 
presens a ce que M"" François losille Depons son fils 
capitaine général des fermes du Roy dans la direc- 
tion de Bayonne habitant do la ville de S^ Jean de 
Luze contracte mariage aux formes prescrites par l'E- 
glise romaine et se fasse impartir la bénédiction nup- 
tiale avec telle personne libre et calholique qu'il trou- 
vera a propos dans tel lieu qu'il jugera bon et le tout 
comme si la dite demoisellecomparanteyétoit présente 
qu'à cet effet il passe et souscrive tous actes nécessai- 
res relatifs a son dit établissement duquel consente- 
ment la dile demoiselle de Laas de Gestede m'a requis 
acte pour valoir ainsi que de raison que luy ay octroyé 
ez présence de S' Jean Dupriret bourgeois et S' Jean 
Tristan chirurgien habitant delà présente parroisse, 
témoins h ce appelés et désignés avec la dite demoi- 
selle Ocsle de Dopons, do ce requis et interpellés par 
moy. 

« Signé: Ponteils, n"*". » 

L'article 40 de TOrdonnance de Blois (1579) déclare 
que personne ne pourra valablement contracter 
mariage sans proclamations précédentes de bans 
faites pendant trois diversjours avec intervalle com- 
pétent et par le curé de Tune et de l'autre des parties. 
Les personnes qui se croyaient en droit d'empêcher 
le mariage pouvaient s'opposer à la publication des 
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bans et à sa célébration par un acte public signifié 
au curé. Celui-ci. ne pouvait donner la bénédiction 
nuptiale jusqu'après que l'opposition fût levée. La 
main-levée pouvait être donnée par le simple désis- 
tement de la partie opposante ou par la sentence du 
juge. 

Voici le texte de trois oppositions rédig-ées par M^ 
Ponteils, notaire à Souslons (Landes) en 1769^ 1780 
et 1781 : 

(c Le quatrième février mil sept cent quatre vingt un 
après midy en la parr^® de Souston et dans mon 
clude par devant le no'* soussigné presens les témoins 
cy après nommés a été présente Catherine Dubroca 
fille d'état do labeur habitante de la parr<^* dame 
native de celle de Moliets laquelle dirigeant le sujet 

du présent acte à M* Lanussc prêtre curé de 

Léon arçhipretre uy a dit que la comparante 

vient detre informée que le d. M. Lanusse auroit 
publié ce jourdhuy des bans, pour la première, se- 
conde et troisième publication du futeur mariage de 
Pierre Caulonque lab' ha"* de la parr^® de Léon avec 
Catherine Sescouze, et comme la comparante a un 
intérêt sensible a s'opposer au dit futeur mariage, 
puisqu'il est notoire et publicq sur le lieu que le dit 
Pierre Caulonque avoit déjà promis foy de mariage 
a la comparante. Quen conséquence de laccord fait 
enlreux les bans ont été publiés pendant trois diman- 
ches consécutif aux Eglises de Moliets et Léon que 
même le jour a été Pixé pour se faire impartir la béné- 
diction nuplialle, qua raison de ce la comparante a 
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fail des voyages à Tosse pour y faire lâchât des habits 
nuptiaux, ce quy la constituée en des depences con- 
sidérables quy absorbent sa petite fortune et lont 
obligée de faire des emprunts, de sorte quelle se 
trouve aujourdhuy dans la détresse, les sommes quelle 
a déboursé pour lâchât des d. habits et nipes montent 
a plus de cent cinquante livres outre les domages 
intérez que le d. Gaulonque doit nécessairement être 
condamné quy ne sauroient être moindres que d'une 
somme de cent vingt livres^ netant pas juste que la 
comparante soit le jouet du d. Gaulonque, personne 
nignore le tort que peut faire a la comparante un 
pareil refus, pour son établissement, etquoy quon lie 
puisse luy rien imputer et que sa conduite soit des 
plus régulières, il ne sera pas aizé de persuader le 
publicq, ce qui fait que la* comparante par les raisons' 
cy dessus déclare s'opposer comme elle s'oppose par 
le d. presena ce que le d. M. Lanusse curé continue 
de publier ny expédier aucun certiGcat des bans de 
mariage qu'il auroit déjà publié pour le d. Pierre 
Gaulonque et la d. Gatherine Sescouze ny «avec 
tout autre, ny qui! leur impartisse la bénédiction 
nuptiale ny permettre quelle leur soit impartie, que 
par justice il n'en soit autrement ordonné a peine de 
tous dépens domages interetz, prolestant la compa- 
rante de se pourvoir devant quil appartiendra contre 
le d. Gaulonque pour les d. doniages int*. De quoy et 
de tout ce dessus la ditcDubroca ma requis acte {)our 
être notiflié et signiffié au d. M. Lanusse curé et a 
tous autres que lui ay octroyé ez présence de Jean 
Pinsolle lab*^ hantdela présente parr""® et Barthélémy 
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Capdupuy lab' hafit de la parr'** de Uoliels té- 
moins, elc. 

« Signé : Ponteils, n". » 

« Le douze août mil sept cens huilante avant midy 
en la parr'^'' de Souston et dans mon élude par devant 
le no'"" soussigné presens les témoins cy après nommés 
a été présent Jean Lacome dit Pruillan lab. haut de 
la parr""' de S^ Geours lequel adressant le sujet du 
présent acte au dit M' Duplantier prêtre curé de 
S' Geours luy a dit qu'il est revenu au comparant quMl 
a publié des bans de mariage dentre Jeanne Lesca 
demeurant à Bernardliaut et Jean Secat lab*^ haut de 
S^ Geours, et comme la dite Lesca a pris des engage- 
ments avec le comparant et luy a promis foy de ma- 
riage et qucn conséquence de cette promesse le com- 
parant luy a remis de largent pour acheter des habits 
et luy a fait daulres presens en mouchoirs et aulres 
eiïels d'une valeur asses considérable ce quy fait que 
le comparant déclare au d. M* Duplantier qu'il sop- 
pose par ces presens a ce qu'il continue de publier les 
bans du fuleur mariage dentre la d. Lesca et le d. Se- 
cat, que par justice il n'en soit autrement ordonné a 
peine de tous dépens domages et intérêts et den re- 
pondre en son propre et privé nom, de quoy et de 
tout ce dessus le dit Lacomme ma requis acte pour 
être notiflié et signiffié au d. M. Duplantier et a tous 
autres que luy ay octroyé ez prescence de, elc... » 

a Signé : Ponteils, n". » 
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« Le seixieme avril mil sept cens soixante neuf apresf 
midy en la parr'" de Souslon el dans le bourg du d. 
lieu par devant le no'® soussigné presens les témoins 
bas només a été présent Dominique Saubat lab*' habi- 
tant du présent lieu lequel dirigeant le sujet du pré- 
sent acte à M® ...... prêtre curé d'Angresse en qualité 

de desservant de beneflcecuré de la parr^^de Seignosse, 
pour y avoir célébré ce jourdhui la sainte messe at- 
tendu quil ny a encore aucun curé en la dite parr^* de 
Seignosse quy se soit rendu pour faire les fonctions 
eclesiastiques depuis le decés du feu s' Curé, luy adit 
et dénoncé quil vient delre instruit que le d. s' Curé 
Dangrcsse auroit ce jourdhuy publié en la dite pa'rr^^ 
de Seignosse a la messe parroissialle des bans de ma- 
riage dentre le nommé Anlhoine et Jeanne Duhieu 
du dit lieu de Seignosse, le comparant quy a déjà 
reçu et promis foy de mariage a la dite Jeanne Duhieu 
il y a environ cinq mois même fait des presens en 
argent a la dite Duhieu a cause de la dite promesse 
et convenu et réglé avec la dite Duhieu et sa mëre les 
accords du dit futeur mariage ches Jean LaGttë cabe- 
rclier et auroit en conséquence payé en entier toute 
la dépense quy fut faite à l'occasion des dits accords. 
Depuis lors le comparant a encore payé trois ou qua- 
tre fois "à Tosse la dépense de la d. Duhieu et de sa 
mère ensemble desparens quy les accompagnoit ches 
le dit Lisifitte cabarelier, il auroit encore fait porter 
ches la dite Duhieu du vin par trois différentes fois, 
le même comparant quy se proposoit daller habiter 
ches la dite Duhieu auroit demandé a la mère de cette 
dernière s'il pouvoit prendre une pièce de pignadar 
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quon luy offroit pour la gemer à moilié, elle lui dit 
de ne poinl la prendre quelle avoit suffisammenl du 
pignadar pour luy faire gemer, ce quy a fait que le 
comparant se trouve frustré d'un profit quil auroit 
peu faire sil avoit pris la dite pièce de pignadar. Cest 
pourquoy le comparant quy est dans le cas d'obtenir 
des domages int* à cause de Tinexecution de la pro- 
messe a luy faite par la dite Duhieu et de se faire 
remettre largent quil lui a baillé même payer tout ce 
quil a dépensé pour ladite Duhieu et sa mère, puis 
les dits accords, dénonce tout ce dessus au dit s*^ Curé 
et s'oppose formellement à ce quil publie la continua- 
tion des bans de la dite Duhieu avec le d. Anthoine 
ny qu'il expédie aucun certifficat de ceux quil a pu- 
blié ce jourdhuy qu'il n'en soit autrement ordonné 
par justice a peine dommages et intérêts, etc.. 

« Signé : Ponteils, n''. » 

Anciennement, à l'occasion des mariages, les pa- 
rents des époux faisaient de grands sacrifices et deve- 
naient très prodigues. Dans la classe moyenne, les frais 
de noces occasionnaient des dépenses considérables. 
On sentit le besoin d'établir des lois pour mettre un 
terme à ce luxe ruineux. 

Dans les provinces du Midi, on mariait sa fille avec 
un chapel de roses, c'est-à-dire avec un léger don 
qui lui tenait lieu de sa part dans son héritage à venir 

M. François Âbbadie a publié dans le Bulletin de la 
Société de Borda (1900) une partie du Ldvre des Éta- 
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blissements de Dax. On lit, p. 102, au sujet de la po- 
lice des noces : 

«Un usage pratiqué encore dans nos campagneSi 
voulait qu'avant les noces, le trousseau de la fiancée 
fût porté par ses amies dans la maison du futur 
époux. Il ne fallait pas que les femmes chargées de 
ce soin fussent plus de six, sinon la fiancée qui les 
avait envoyées, et le futur qui leur avait donné à 
manger^ étaient punis d'une forte amende. 

« Chaque assistant au repas de noces, devait payer 
au maître de maison un écol de huit deniers morlanx 
ou seize chapotes, demi-deniers. Cette rétribution 
était perçue avant la messe nuptiale par deux délé- 
gués du maire ou par le maître de maison lui-même, 
qui ne pouvait en faire l'abandon sans se rendre pas- 
sible d'amende. Une amende châtiait aussi l'indiscret 
qui s'asseyait à la table de noces sans y avoir été in- 
vité. 

« Après la messe nuptiale, les mariés se rendaient 
à la maison conjugale, séparément : l'époux avec les 
hommes, Tépouse avec les femmes, et le repas ter- 
miné, l'épouse regagnait le domicile de ses parents 
où il n'était permis à l'époux de Taller rejoindre que 
le lendemain après souper(l). » 



(1) « Establit es que la nuyt que Tespos uolera a landoman 
nuyt après sopat, ni en negue hore, et, ni autre persone qui 
.ab luys aye sopat, no anin a lostau de Icspouse per ueder le 
dite espouse, se afTasc L ss . se daunera, et Tespose autres L sSé 
se larecebe aquere nuit. » 
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Bulletin de la Société archéologique du Gers, !•' el 
2° irimeslies 1900, p. 85. 

« Dans le Gers, il existait un droit en argent sur 
les paroissiens qui se mariaient hors de la paroisse, 
et le droit, appelé de coignage, sur les mariages qui 
avaient lieu dans la paroisse. Un passage de l'Ënquèle 
nous renseigne sur ce droit, au moins bizarre : « Et 
pour le droit de bénédiction que appellent cognage 
que vient faire aux époux la première nuit de leurs 
noces, payent au recteur un chapon ou un gigot de 
mouton, ou bien vingt sept liards». Ce droit, qui d'ail- 
leurs n'existait pas partout, variait: à Estieux^il con- 
sistait en « quatre péchecs (?) de vin, quatre pains, 
une livre et moge de chair de porc pour manger à la 
maison des épousés, si ne sont pauvres »; à Saint- 
Paul-de-Baïse, c'est un poulet et une livre de viande ; 
à Saint-Jean-de-Rieuprofond, quatre pichets de vin, 
quatre pains, une paire de chapons et une livre de 
viande qui se mangent au banquet des noces; à Cas- 
telnavet, dix-huit liards. » 



m 



On lit àdiiï^lQ Livre des cou tûmes {àe Bordeaux) f^xi" 
blié par M. Barckhausen (1890), in-4, p. 183 : « Éta- 
blissements de la ville de Bordeaux, publiés pendant la 
mairie d'Arnaud Calhau (31 janvier 1304). 
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ce Les mariages doivent se faire de jour, et l'on ne 
peut pas se rendre chez les époux^ le soir ni le malin, 
avec des torches : le tout, sous peine de 65 sous 
d'amende et de confiscation des torches. 

c( Il estinterdit de causer des ennuis aux nouveaux 
époux, sous peine de 6S sous d'amendes. 

« Il est interdit de danser, à Toccasion d'une noce, 
eu dehors de la maison des époux, sous peine de 
65 sous d'amende. 

« Il ne peut y avoir de réception, à l'occasion de ma- 
riages, que dans les maison d'où l'un des époux sera 
parti, ou dans celle où l'un deux mangera. » 

« Es estât eslablit et defendut per tos temps que 
nulhs home ni nulha fempha no sian espos mas do 
gran jorn; ni nulhs hom ni fempnano angua beder 
ni visitar espos ni esposa^ de cer ni de malin, ab tor- 
chas; mas qui y borra anar que i angua de jorns, 
sens torcha, sobre lxv soudzde guatge, et do perdre 
las lorchas, sens tota merce. 

« Item^ es defendut que d'asi avant^ en degun temps^ 
nulhs hom ni fempna no fassa enuch ni contrast a 
espos ni esposa, a son esposar, ni abant, ni après, 
en deguma maneira^ ni degun loc, ni tira peuç, ni 
tira arauba, ni la toquia en arres per enuch far, sobre 
lxv soudz de guatge, sens nulha merce. » 

« Item^ es estât defendut, per aras e tos tcmps^ que 
nulhs hom ni fempna, per espos o per esposa, no an- 
gua en dansa ni en balada foras de hostau, sobre lxv 
soudz de guatge, sens tota merce. 

c( Item, es defendut que nulhs hom ni femna, d'assi 
avant, no fassa ni tengua cord per espos o per esposa> 

4 
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mas aquetde Tostau d'onissera Tespos o Tesposa, et 
aquet a Tostau cuy mengera Tespos o Tesposa, sobre 
Lxv soudz de guatge, sens iota merce. » 

Et page 587: 

(c II est interdit aux nouvelles épouses et à leurs 
suites d'aller à cheval par la ville, si ce n'est en y ve- 
nant du dehors, ou en en sortant. 

« Es defTendut que nulha esposa, d'assi en avant, 
no anga a cabat, ny home, ny fempna no la segua a 
cabat, si no que fos que la esposa fossa renduda de- 
dens d'aiïora (o de deffora) dedens, sobre seyssante 
et cinq soudz de gatge d'aquet o d'aquera qui fera lo 
contrary, sens tola mercey. » 

Il existait aussi à Bayonne des lois somptuaires 
qui restreignaient et réglaient les dépenses dans les 
noces. 

On lit dans les Éludes historiques sur la ville de 
Bayonne, par Jules Balasque (t. III, p. 8) : 

«Nous avons déjàmentionné les proscriptions relati- 
ves aux présents de noces : « les joyaux de fiançailles 
« qui sont offerts à Tépoux ou à Tépouse la veille du 
« mariage seront présentés à l'église Sainte-Marie de 
« Bayonne, de jour, avant que les compiles ne soient 
«dites; qu^aucun homme ne les accompagne sauf le 
« porteur, et au retour à la maison qu'il n'y ait pas à 
«la suite plus de douze femmes. Toute contravention 
« sera punie de 100 sols de Morlàas, sans merci » (1). 

(1) Archiv. de Bayonne, AA, i, p. 125. 



LE MARIAGE 63 



— Bieiilôl celle dernière prescriplion fui modifiée: on 
réduisit la suite à deux femmes, el on admit au besoin 
plusieurs porteurs « aquelz o aqueres quifes ioies por- 
« leran sur lo cap » (1). — Défense fut faite de donner 
à souper la veille et même le jour du mariage. Ce 
jour-là, il ne devait y avoir qu'un repas^ oîi n'élaienl 
admis d'autres convives que les personnes habitant la 
maison des époux et les étrangers venus exprès du 
dehors pour les honorer. Chaque convive était tenu 
de payer son écot, fixé à 12 deniers. Aucun festin ne 
devait avoir lieu non plus le dimanche suivant. Ce- 
pendant, si répoux allait souper dans la maison de 
l'épouse, il lui était loisible d'amener quatre amis ; 
si c'était l'épouse qui allait chez son mari, elle pou- 
vait mener six femmes : tous les convives, hommes 
cl femmes, devaient payer Técot de 12 deniers (2). — 
Afin d'assurer la perception des écots, on décida 
qu'avant le jour de la noce, les époux enverraient 
chacun à l'Hôtel de Ville un messager, lequel prête- 
rait serment sur les saints d'exiger des convives les 
12 deniers réglementaires, sauf des serviteurs de la 
maison et du crieur public, convive obligé des repas 
de noce. On interdit aux époux de louer des jongleurs 
« seinhor a joglar » ; mais les invités conservèrent 
le droit de se payer et d'oflrir aux époux ce divertisse- 
ment très à la mode. Enfin pour réprimer les élans 
d'une générosité trop naturelle en de pareilles occa- 
sions, lafemmedutserésignerànedonneràson époux 



(1) Archives de Bayonne., p. 118. 
(2)I(J., p. 118. 
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que deux paires de chemises, et défense fut faite à 
riieureux marié de distribuer des chausses à ses amis, 
sous peine de 20 livres de Morlàas (1). » 



Arcliives municipales de Bayonne. — Livre des Ëtalilisse- 

ments, 181)2. 



N« 84-88. 

Présents et jonchée de noces. 
(No\embre 1288.) 

Anno dominim. ce. Ixxx. viij, lo dissapte après le 
feste de Santé Katheline, fo eslablit pou maire o 
pous cent pars que les ioies, qui seran portadcs a es- 
pos a espoze lo die dauant que deuran csser espos, 
sien porlades de dies auantz que complètes sien diites 
en la glisie de Santa Marie de Baiohe ; e quel nulh hom 
no ani aporlar les ioies tret aquel qui las ioies por- 
lera^ e que en la foog quent las ioies se porteran que 
no y anin plus de xij femnes. E qui contre asso que 
diit es biera ni fara, ques dauni c. sols de morlans 
chedz nulhe merce a le biele. 

Item^ en aquet médis dissapte en Tan sober diit, fo 

(1) Archives de Bayonne, p. 98. 
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eslablit pou maire el pous cent pars que nulhs hom ni 
femne no fazc iuncade en la biele de Baiione, ni en lo 
poblat, en carrere, quen espos o espoze hiscliira, e qui 
aiïara ques daunera xx sols de morlané chedz nulhe 
merce a le biele. 



N* 120, p. 106. 

Ilepa$ et cadeaux de noces. 
(11 juillet 1304.) 

Kn Tan de nostro scinhor m. ccc. e. iiij, dissaptc 

lo die de le festc de le Translation de Sent Benedit, 

fo foyt establiment en le mairclat don senher En Pe- 

logrin de Biele per lo maire e per los iuradz e per los 

cent pars, que nulhs bom en nulhes noces qui dessi en 

auvanl se fascn en Baione nulhs hom ni nulhe femne 

no fasse sopars la nxxWj auant que deuran au dir misse, 

ni lo die que audiran misse non fassen sopars ne corn- 

bidin augune persone mas solemens los quiseran ha- 

bitans en Tostau, or espoz o espozo esteri; et que no 

fassen sino i minjar lo die que audiran misse, et que 

les personnes qui hi mingeran que paguin xii<^^ dier 

d*escot segont l'establiment qui auant aquest es feyt. 

Ëmpero si augune persone qui no sie vezin, bin per 

lionor de Tespos o de Tespoze^ aqiiedz qui hosteleran 

e iazeran en lostau de Tespos o de Tespoze que y pus- 

quin minjar assi cumlos qui estant e habitent en los 

hostaus de Tespos o de Tespoze; e que a les ioies por- 

tar no aie sino dues femnes, e aquetz o aqueres qui 

les ioies porteran sus lo cap que anin alor cïiedz plus. 

4. 
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Et que nulh combit no fassen lo digmengen après, 
que misse aura audit; empero quen l'espos combiera 
ad anar en l'ostau de Tespoze pusque mîar ab si per 
sopar iiij homis ad aquetz que a luys plaira, e que pa- 
guinxij®^ per escot. E si Tespoze a ad anar a i'espos, 
item a quel médis tau de i'espos lo die que audira 
misse que pusquen anar ab si au sopar vj femnes, 
aqueres que a luys plazera o que paguin xij^^ diers 
morlans par escot. E si augun per auenlure sera ni 
biera contre aquest establiment en augun temps, qucs 
daunera c sols de morlans a le biele chedz nulhe 
merce, assi que lo maire ni los iurads sober lo segre- 
ment que feyt auran non laischien dier ad aquet qui 
Testablimen auri peciat. 

N«» 48-49, p. 71. 

Écot des noces, 
(3 avril 1322.) 

Es eslablit per médisse guize que tods hom o 
femne qui es estât espos et espoze en Baione ni hius 
borgSy que tremetien au maire o a son loctien o ad 
aquetz qui ad asso seran establitz pou maire i homi 
de les partz de Tespos e autre de part de l'espoze, qui 
iurin sus sober sens que de tôt homi e femne qui en 
taule seira treira ii sols de le monede corsable ho lo 
ualent, lo ser dauant en die que le misse audiran au 
maior minjar e au sopar, exceptât los servidors e le 
cride et los de Tostau. Se autre homi ni femne fores 
Tostau unique degun e ques se meteran au profit de 
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Tespos et de Tespoze, e si ni aue degun que no volos 
pagar^ que edz Tescuzerau au maire. E se ni aue de- 
gun espos ni espoze que asso trespassas que no y 
tramelossen que paguerin x liures de morlans a le 
biele chedz merce, o c. sols le partide sole qui so 
Irespasseri. E es cstablil sobcr médisse pci qncncgun 
espos ni espoze no donque scinhor a ioglar, mas edz 
ques paguien médis atant cum 16s plaira et aquel o 
aquere qui no volera pagar los dies xii que paguera 
vi sols a le biele chedz merce. 

« 

(1335, p. 72.) 

Efo aiustat ad aquet establimcn per En Vidau de 
Gastet maire de Baione c pous cent pars, en le claus- 
tre de Nostre Donc do Baione, per arrezon de es- 
quiuarcostadgcs emessionsdesordenatzque auguhcs 
gens auent afar en gran destruction o dcsperation de 
los qui auent perfar meis que no poden^ que dessi en 
auant nulhe femne en lo cas que sera espoze no fasse 
ni donque ni tremete si doux no dus pars de camises 
per a Tespos; ou per conseguent nuls hom qui dessi 
en auant sic espos en la biele do Baione no donque 
en le fosle de las noces caussers a nulhe persone et 
asso sober pelé de xx liuvres de bons morlans ques 
daunera aquet o aquere qui lo contre feri chedz nulhe 
merce. E plus es establit e ordenal que de viij bons 
morlans que hom pagaue en Tescot de les noces que 
per so que Tespos o Tespoze hi faze gran perde e 
grans costadges, outre desso que prenent, que tote 
persone qui dessi en auvant minjera en noces pagui 
xii bons morlans d'escot, assi o per le maneire e se- , 
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gont que en restabliment pruiner es conlingut los 
veit que assi sien pagal los xii. 

Archives municipales de Bayonne (1896) 
Registres gascons, t. !•', n® 87. 

Ordonnances somptuaires sur les bapiêmes, noces et 

messes nouvelles. 

(21-22 jan\iep 1509.) 

« Ordenat que aucun qui sera comvidal a noces, 
sie pay de Tcspos, fray^cosin, affin, ne autre» de 
quonhe condicion que sie, no pagui que trente arditz 
tant solement, sie acompanhat de sa molher o solol, 
ode qui en jus. » 

A l'occasion du mariage des princes et des grands 
personnages, il était ordonné de faire des réjouis- 
sances publiques; on tirait le canon et on faisait des 
feux de joie. 

En i767, le marquis de Poyanne, gouverneur de la 
ville de Dax, annonça au corps de ville que le Uoi 
l'avait nommé Cordon bleu et que sa iilie se mariait 
avec le prince d'Henrickemont, frère du duc de Sully. 

Dans les archives de Dax (BB-25) on trouve la dé- 
libération suivante ordonnant des réjouissances : 

(c Du second juillet 1767 en assemblée consulaire» 
Messieurs les députés des Compagnies à ce appelées» 

« Par le procureur syndic a été représenté que M. le 
marquis de Poyanne, Gouverneur de cette ville a la 
bonté de faire part à la Communauté de la dignité 
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émincntô de Gordon Blû à laquelle lé Roy la nommé, 
et qu'il a encore la bonté de faire part du mariage de 
sa fille avec Mgr. le prince d'Henrichemont. Et comme 
les deux événements remplissent de joye tous les ha- 
bitants et qu'il conviendroit de donner à M. le mar- 
quis de Poyanne des marques de leur reconnoissance 
et du désir de lui témoigner le zèle et rattachement 
de la communauté! il conviendroit de déterminer 
quelque genre de diverlissement et de rejouissance 
publique, 

« Sur quoy : Par l'Assemblée a esté délibéré que la 
communauté faira tirer led pots cassés (1) ainsy que 

(1) Voici la description de ce divertissement extraite d'un vieux 
manuscrit publié par M. Hector Serres, dans le Bulletin de la 
Société de Borda, année 1878 : 

« 11 y avait au milieu de la rivière de FAdour une tour carrée, 
construite en bois, qu*on appelait le GaslcIIct. Elle avait dix 
pieds, en carré, sur vingt-cinq pieds, en hauteur, au-dessus du 
Ht ordinaire de FAdour. Elle avait un montant dans chacun des 
quatre angles, et les traverses avec les colombages nécessaires 
pour en assurer la liaison et la solidité. Tout le reste était à 
jour. Il y avait, à vingt-trois pieds de haut, un plancher, où se 
tenaient les défenseurs, avec un dépôt de pots en terre cuite^ 
faits exprès pour ce jeu. Un parapet de deux pieds de hauteur 
dominait ce plancher; il consistait en une seule traverse sur le 
pourtour. Les joueurs étaient choisis et partagés, les uns pour 
i'atlaque du Gastellet, les autres pour la défense, 

« Gomme la lutte ne pouvait être égale, les joueurs les plus 
vigoureux formaient Faltaque ; ils se tenaient dans des bateaux, 
lançaient droit au corps des assiégés, des pots, qui étaient plus 
petits que ceux que ceux-ci leur envoyaient. Ils étaient vêtus à la 
légère : ils avaient, pour toute défense, le bras gauche libre armé 
du « carquois » (sic), (probablement un bouclier) avec lequel ils 
paraient les coups. Les pots devaient se briser sur ce carquois. 
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cela s'est pratiqué dans d'autres occasions do réjouis- 
sance à quoi l'on travaillera incessamment, et Ton 
fora à cet égard tous les préparatifs nécessaires, 
comme aussi les habitants seront avertis d'avoir des 
chandelles sur les fenêtres de leur maison^ afin de 
servir à Tillumination publique du soir du même jour 
et que la dépense en sera prise sur les deniers com- 
muns. 

« Signés : les députés. » 

La ville de Bayonne avait ^servi de marraine à la 
fille du marquis d*Amou, lieutenant du Roi. 

« Lors du mariage de Mademoiselle d'Amou avec 
M. Charles Antoine de Piis, ancien conseiller au Par- 
lement de Bordeaux, la ville offrit à sa filleule un 
splendide bracelet en diamants dans le milieu du- 
quel sont les armes de la ville, et tout autour le mot 
Bayonne^ également formé en lettres de diamants. 

« Le 28 octobre i772, dit une relation du temps, 
les magistrats et les anciens notables ayant été invités, 
par billet, d'assister à la cérémonie du contrat de ma- 
riage de Mademoiselle Bayonne avec M. de Piis, ils 
se sont rendus à quatre heures de l'après midi au 
Gouvernement. Le Corps de vil le y a signé, ainsi qu'on 
en étoit convenu, après M. le comte de Tllospital. 
Tous les notables ont eu ensuite le même honneur (i). 

Ces Jeux se faisaient dans les fêles publiques; ils avaient le 
double avantage d*amuser le peuple et de maintenir les hommes 
dans une constitution robuste. » 
(1) Archives de Bayonne, BB, 62. 
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« Dans la même journée, Mademoiselle Bayonne 
invita par lettre le Corps de ville à la mener le lende- 
main à l'autel et à la remettre à Tépoux que son père 
lui avait destiné. Lorsque, le 29, tout l'échevinage» 
en robes de cérémonie et précédé de ses massiers, 
de ses capitaines et de ses gardes, arriva à l'hôtel du 
Gouvernement, M. le Maire prit sa noble filleule par 
la main et la conduisit à Téglise cathédrale « où la 
« cérémonie des épousailles a été faite. » Lorsque toute 
la compagnie fut réunie pour le repas de noces, la 
jeune Madame de Piis offrit elle-même des nœuds 
d'épées à tous les magistrats et voulut les attacher de 
ses blanches mains. 

« Lorsque le repas fut achevé, les quatre tambours 
do la ville se présentèrent, ainsi qu- il était d'usage, et 
le marquis de Gaupenne ayant proposé à Madame de 
Piis ainsi qu'à toute la compagnie d'aller danser la 
pamperruque dans les rues de Bayonne^ cela fut 
accepté, et le marquis mena la danse, qui finit dans 
la salle de l'Hôtel de Ville brillamment éclairée (1)... » 

Dans V Histoire des Juifs de Bayonne par Henry 
Léon (1893), on lit ce qui suit concernant le mariage 
des Juifs : 

« Les mariages d'aujourd^hui, quoique différents 
de ce qu'ils étaient autrefois, n'en sont pas moins une 
solennité dans les familles et dans la communauté* 
On commence toutefois à se détacher des usages aux- 

(1) Histoire des rues de Bayonne, par Ducéré, t. II, p. 203« 
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quels ils étaient soumis et qui^ pour ainsi dire, avaient 
une sanction religieuse. 

« Les époux allaient au temple accompagnés chacun 
de leur côté par leurs amis et connaissances, qui 
formaient ce que Ton appelait la suite de répoux et 
la suite de réponse, et après la cérémonie c'était, dans 
la maison nuptiale, une réception en règle où le bal 
succédait aux visites et aux félicitations. Pendant 
sept jours, les époux restaient chez eux sans sortir. 
Il était établi dans le salon un dais formé de draperies 
et orné de fleurs et là, assis, ils recevaient les per- 
sonnes qui, durant cette période, accouraient pour 
les complimenter. Les jeunes (illcs venaient y attacher 
des épingles, et c'était pour elles comme un présage 
de mariage prochain. Les réunions étaient journalières, 
et c'était pour tous une occasion d'amusement^ de 
luxe et de toilette. Si la mariée avait mis de côté sa 
robe de noce^ elle avait encore à étaler une toilette 
dite de second jour, qu'elle avait déjà montrée le jour 
du mariage civil et qui servait également à la parera 
l'occasion du grand repas de noces réunissant la fa- 
mille et les amis. Elle devait aussi avoir une toilette 
spéciale pour le grand bal qui, en dehors des sauteries 
de tous les soirs, avait lieu dans le courant de la 
semaine. Le huitième jour clôturait la série des fêtes 
par un grand dîner donné au doinicilo de Tépoux et 
dit repas du poisson, parce que Tépoux, en recevant 
l'épouse chez lui, devait jeter àTimproviste du poisson 
à ses pieds en signe de progéniture. Au temple, après 
la bénédiction nuptiale, Tépoux brisait un verre avant 
de présenter son bras à Tépouse et de s'en aller* 
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Celait comme le symbole de l'indissolubilité du ma- 
riage, car il serait aussi difficile de rompre le lien qui 
les unissait qu'il serait difficile de réunir les mor- 
ceaux du verre qui avait été brisé, d 

Bf. Henry Léon parle ensuite, p. 381, 382 de cer- 
taines superstitions auxquelles les Juifs étaient en- 
clins : ' 

a On ne se mariait pas en lune descendante. Deux 
mariages ne devaient pas se faire avec le même dais, 
le même jour. Après le premier mariage, il fallait 
démonter le dais et le remplacer pour Taccomplisse- 
ment du second. Un dos couples bénis. eût pu être 
atteint par une impitoyable fatalité. 

« Au moment du mariage, on mettait, sans qu'ils 
s'en aperçussent : dans la poche de Tépoux, du millet; 
dans le soulier de la mariée, une pièce d*or, afin d'at- 
tirer sur le ménage Tabondance et la fortune. 

<c Pendant la cérémonie. Tune des mères attachait 
avec une épingle le costume des deux époux^ afin que 
dans le cours de leur vie ils fussent étroitement unis. 

« L'épouse, pendant la bénédiction, devait chercher 
à mettre son pied sur celui de Tépoux, afin que ce 
dernier ne puisse trop dominer dans le ménage. 

(( Lorsque la fiancée allait, avant le mariage, pren- 
dre son bain de purification, on lui disait d'examiner 
en sortant le sexe de la première personne qu'elle 
rencontrerait, ce sexe devant correspondre à celui de 
son premier enfant. » 



5 
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Le mariage des protestants. 

Les proleslants n'admellent pas que le mariage 
soit un sacrement, mais ils le considèrent cependant 
comme un acte religieux. Ils avaient conservé Tusage 
de la bénédiction nuptiale et leurs ministres en te- 
naient registre. 

Vers i683^ on interdit le culte réformé dans plu- 
sieurs contrées de la France; on traitait en bâtards les 
enfants des protestants non mariés à l'église. Ceux- 
ci se mariaient au désert. Les pasteurs et quelquefois 
les vieillards ou les chefs de famille unissaient les 
futurs époux. 

Toutefois, quand certains protestants faisaient 
semblant de vouloir embrasser la religion catho- 
lique, ils recevaient la bénédiction nuptiale des 
mains du curé. Celui-ci fermait les yeux quoiqu'il fût 
à peu près certain que les engagements des futurs 
époux n'étaient pas sérieux et qu'ils seraient bientôt 
rétractés. 

Les archives des Basses-Pyrénées (B, 4805, f"" 30 
et 46) mentionnent un arrêt du Parlement daté du 
16 février 1717, ordonnant que Daniel de Laborde et 
Marie de Labat, habitants d'Orthez, vivant ensemble 
sous prétexte d'un contrat de mariage, sans que la 
bénédiction nuptiale leur ait été donnée, seront tra- 
duits devant la Cour pour être interrogés^ et en at- 
tendant défenses leur seront faites de cohabiter en- 
semble. 

Un second arrêt du l^r mars leur donne acte de 
leur volonté de vivre et mourir dans la religion 
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catholique et leur ordonne de recevoir la bénédiction 
nuptiale. {Bulletin de la Société des Sciences^ Lettres et 
Arts de Pau, 3« livr. 1887-1888, p. 368.) 

Après la mort du cardinal de Fieury (1743) les Par- 
lements devinrent très sévères. Ils prononcèrent la 
dissolution des mariages et la séparation des époux; 
ils condamnèrent les hommes aux galères et les 
femmes à être rasées et enfermées. 

Le Parlement de Bordeaux surtout se distingua par 
sa rigueur. 

D'après V Accord parfait du chevalier de Beaumont, 
« un arrêt du parlement de Bordeaux du 21 mai 1749, 
enjoignit à quarante-six personnes de se séparer; leur 
défendit de se hanter ni fréquenter, à peine de puni- 
tion exemplaire ; déclara leurs cohabitations faites en 
conséquence de la bénédiction des ministres, être des 
concubinages, et les enfants nés, à naître, illégitimes 
et bâtards, et comme tels, incapables de toutes suc- 
cessions et autres effets civils et prérogatifs. » L'an* 
teur ajoute : « que cette Cour prononça la même chose 
contre dix-huit autres personnes le 17 décembre sui- 
vant; et en y ajoutant, condamna les hommes aux 
galères perpétuelles, et les femmes à être rasées et en** 
fermées dans l'hôpital delà manufacture de Bordeaux, 
auquel leur dot seroit appliquée, comme aussi que 
les certificats des ministres seroient brûlés par Texé^ 
cuteur de la haute justice, à la place du palais de 
Lombière en présence des prétendus époux. » 

En 1787, un édit réparateur consacra pour tous les 
dissidents le droit de se marier valablement en dehors 
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de l'Église catholique^ et plus tard le Gode civil créa 
le mariage civil. 

M. £. Frossard, pasteur, dans son Manuel des chré^ 
tiens protestants (1866), déclare, p. 190 : 

« Nous n'appelons pas le mariage un sacrement... 
nous approuvons pleinement la loi française, qui veut 
que le mariage civil précède le mariage religieux, 
parce qu'il y a des intérêts civils dans le mariage dont 
la société et le magistrat qui la représente doivent 
s'occuper spécialement, et que rendre de tels intérêts 
dépendants des croyances religieuses individuelles et 
secrètes deshommes, ce serait abandonner les intérêts 
do la société et do la famille à dos variations incessan- 
tes ou à des conditions insaisissables; ce serait aussi 
imposer à chacun un joug religieux légal... » 

Et, p. 192 : 

« Chez nous, la célébration religieuse du mariage 
consiste en une cérémonie simple, grave et empreinte 
d'un caractère évangélique, comme tout ce qui se 
pratique dans nos églises. Les époux se rendent au 
temple avec leurs parents et leurs amis, en plein jour 
et en présence de l'Église assemblée. Le ministre, re- 
vêtu de son costume pastoral, rappelle aux époux 
l'institution du mariage; il leur adresse de pressantes 
exhortations, il les appelle à contracter de solennelles 
promesses : « Vous, dit-il au mari, vous déclarez avoir 
« pris pour votreépouse N. N., ici présente ; vous pro- 
c( mettez de l'aimer, de l'entretenir, dans la maladie et 
« dans la santé,dans la mauvaise fortune comme dans 
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a la prospérité,et de lui demeurer iidèlejusqu'àlamort, 
« comme c'est le devoir d'un mari chrétien envers son 
« épouse, et comme Dieu vous le commande dans sa 
« Parole ». Après une déclaration à peu près semblable 
delaparl de la femme envers son mari, lepasteur joint 
les mains des époux, après leur avoir remis Tanneau 
nuptial et après avoir imploré, par une ardente prière, 
la bénédiction de Dieu sur leurs nœuds légitimes et 
sacrés. Enfin, il leur présente un exemplaire de la 
Sainte Bible. Ce volume devient la Bible de mariage, 
premier monument du culte de famille, et souvenir 
sacré d'un jour à jamais solennel. » 



Le maria|re des cai^ots, des bohémiens. 

Los cagols étaient dans le sud-ouest de la France, 
dans le Béarn et la Navarre de pauvres malheureux 
méprisés, insultés et exclus de partout. Ils formaient 
une classe maudite, une espèce de peuple étranger; 
ils ne pouvaient s'allier qu^entre eux. On lit dans une 
délibération des États de Navarre (Archives de Pau, 
registre 1669-1691) : « Il n*est pas loisible aux cagols 
de se marier avec des personnes qui ne sont pas de 
leurrace, et il leurest défendu, sous peine de mort, 
de se joindre charnellement, par adultère ni autre- 
ment, à de telles personnes ». 

Francisque Michel a publié en 1847 son Histoire des 
races maudites. Il a recueilli dans le département des 
Landes quelques poésies populaires concernant les 
préventions et les haines dont les cagots étaient Tob- 
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jet. J'extrais d*un poème de la Ghalosse le passage 
suivant : 

Remarquais lous maridatges 
Qui ethz holen countracta 
Dab las gouyales de Vaut puble 
Qui'is dan la pêne de cerca : 
Juste cêu : s^escrident ères, 
N'ens bolem pas marida 
Dabjens de race maudite 
De crainte de nos infecta. 



Adressats-pe à las Cagotes 
Qui dab bous auts et seran plaa. 

Remarquez les mariages 
QuMls veulent conlracter 
Avec les filles de l'autre peuple 
QuMls se donnent la peine de chercher. 
Juste ciel! s'écrienl-elles, 
Nous ne voulons pas nous marier 
Avec des gens de race maudite, 
De crainte de nous infecter. 

Adressez-vous aux Cagotes 
Qui, avec vous, seront bien (1). 

Les bohémiens formaient et forment encore une 
race maudite. 

Gomment se marie-t-on parmi ces parias ? 

Un poète béarnais a dit : 

« U bieilh toupi quotts sert de curé^ de noiitari 

(Un vieux pot leur sert de curé, de notaire »). 

En effeti un beau jour, les futurs époux se réunis- 
sent avec leurs parents et amis dans un bois, sans 

(1) Fr. Michel, t. II, p. 140. 
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prêtre et sans notaire, sans aucune cérémonie qui 
ressemble à un acte officiel ou religieux. 

Le futur jette on Tair une cruche, qui se brise en 
tombant. Les morceaux sont comptés et fixent la du- 
rée de l'union conjugale» 

Mais que représente chaque tel? Un jour, un mois 
ou une année? 

M.BalaiUard(l), qui s'est convaincu par lui-même 
de la réalité du mariage à la cruche cassée, dit qu'on 
lui a assuré que chaque fragment comptait pour une 
année. 

Ce fait, nous n'avons pu le contrôler, les magistrats 
du parquet de Saint-Palais n'étant pas invités à de 
pareilles noces. 

L'absence de toute formalité religieuse est-elle une 
garantie de la fidélité des époux? Nous ne le pensons 
pas. On assure que le futur lance plus ou moins 
haut la cruche, selon qu'il est plus ou moins amou- 
reux (2). 

On trouve dans les registres de l'état civil de la 
paroisse de Pissos (Landes) un acte singulier de ma- 
riage .11 s'agit probablement du mariage de doux ca- 
gots ou de deux bohémiens. L'archiviste des Landes, 
M. Tarliëre, en a donné la copie dans V Annuaire des 
Landes (1871, p. 106) que je reproduis ici : 

« Le 3® du mois de juillet 1691, après les fiançailles 
et la proclamation des bans et annonces faites par 
3 jours de fêle ou de dimanche consécutifs au prône 

(1) Bulletin de la Société des Sciences^ Lettres et Arts de Pau^ 
l«i2, p. 108. 

(2) La Navarre française, par de Lagrczc, t. I«', p. 76 (1881). 
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do Téglise paroissiale Saint-Pierre de Pissos, sans 
aucune opposition ni empêchement canonique, selon 
la forme et teneur prescrites par le Saint Concile de 
Trente, du futur mariage entre Sébastien Bilhan, fa- 
meux cocard, natif do la paroisse do Sauçais, diocèse 
de Bordeaux, d'une part, comme il appert par son ex- 
trait baptistère en date du 11 avril 1690, signé 
Frangue, vicaire perpétuel du dit Saucats; et Marie 
Lapoussade, illustre cocarde, native de Barsacq, sus- 
dit diocèse. Et avant bien et dûment examiné leur 
contrat de mariage en date du 1°' juillet, signé Cleizac, 
notaire royal, habitant de la présente paroisse et lieu- 
tenant juridictionnel; et après les avoir canonique- 
ment interrogés de leur état, profession, religion ca- 
tholique et apostolique romaine, en présence de leurs 
principaux parents et amis cocards, et aussi comme 
il appert par le susdit contrat de mariage, date sus 
écrite, reçu leur mutuel consentement^ et par parole 
des présents, les aurai charitablement, pour prévenir 
les inconvénients qui pourraient s'en ensuyer, con- 
joints en mariage^ et donné la bénédiction nuptiale. 
— Gampaigne, curé. » 

M. le docteur de Rochas a publié dans le Bulletin 
de la Société des Sciences et Arts de Pau (1873-1876) 
plusieurs articles sur les Parias de France et d'Es^ 
pagne. Il parle des bohémiens du Roussillon qu'on 
appelait aussi gitanes. 

« Il en est, dit-il p. 339, qui s'administrent la 
bénédiction nuptiale économiquement, comme un 
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homme très digne de foi Ta vu et raconté (1). Par une 
belle matinée de printemps, un jeune couple entre 
suivi d'un cortège de bohémiens des deux sexes, 
assez bien vêtus, dans une chapelle de Perpignan et 
se dirige droit vers les fonts baptismaux. Là, on se 
met à genoux et on récite des oraisons; puis on se 
lève et la fiancée va se placer debout devant la statue 
de la Vierge. Après une profonde révérence, elle 
élève les mains à la hauteur de la tète et, dans celle 
posture, adresse une prière à la Vierge. Ensuite, 
prenant la main de son fiancé; elle Tappuie sur son 
cœur et prononce son engagement. A son tour le 
fiancé en fait autant. — Alors la jeune femme trace 
trois fois successivement le signe de croix sur son 
ventre en promenant la main d'un côté à l'autre et 
de haut en bas. — Une vieille s'avance, peut-être la 
mère, et posant la main sur l'épaule de la mariée elle 
lui marmole à l'oreille on ne sait quelles paroles et 
lui donne sa bénédiction. Dès lors, la femme re- 
tourne aux fonts baptismaux^ toujours suivie de son 
cortège qu'elle asperge à belles mains. — La céré- 
monie étant terminée, on sort ; mais à peine a-ton 
passé la porte que la mariée adjure son époux de lui 
garder la fidélité conjugale sous peine de correction 
corporelle, et le mari réplique par la promesse de 
lui casser les reins en cas de forfaiture. Pour tirer 
la moralité de ces aimables plaisanteries, un des 
vieillards de la troupe dit sentencieusement à sa com- 
mère : « Vaya! tôt avuy quedaran amichsl — Bah ! 
« ils resteront amis tout aujourd'hui. )» 

(1) Puiggari, professeur au collège de Perpignan. 

5. 
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« Quelques-uns des gitanos les plus pauvres simpli- 
fient encore ce rituel en se rendant à l'église pendant 
la célébration d'une messe quelconque, dont ils pro* 
fitent pour s'administrer proprio motu le sacrement 
de mariage, en prononçant à voix basse devant Tau- 
tel leur promesse réciproque, sans plus de cérémo- 
nie. » 



VI 



Superstitions 



De tout temps, plusieurs coutumes et des supers- 
titions ont été pratiquées et se pratiquent encore à 
propos du mariage. 

Je vais décrire quelques-unes de ces croyances et 
superstitons qui existent dans le sud-ouest de la France, 
les procédés employés pour se marier. Ces supers- 
titions sont aussi répandues dans d'autres contrées et 
Ton croit encore aux sorciers, aux maléfices, aux 
loups-garous, au sabat, etc. 

Les statuts synodaux d'Agen^ en 1673 « déclarent 
que les superstitions sont des restes de paganisme et 
d'idolâtrie, et des inventions du démon, qui étant le 
singe de Dieu se fait à sa mode une religion et des 
adorateurs; et ils mettent au rang de ces superstitions^ 
les distinctions de mois ou de jours heureux ou mal- 
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heureux pour le mariage... » Dans la nuit du 1*' 
maiy les jeunes gens vont encore planter des pins 
enguirlandés à la porte des jeunes filles du pays. Ces 
mais^ que l'on plante aussi devant les maisons des 
personnes que Ton veut honorer, sont surmontés d'une 
grande couronne et d'un drapeau tricolore. 



* 



Les jeunes filles, parées de leurs habits de fête, ac- 
courent pour danser autour des feux de saint- Jean, 
car on leur dit que, si elles en visitaient neuf, elles 
se marieraient dans Tannée. {Magasin pittoresque^ 
2* année, p. 71.) 



* ♦ 



Le mariage devait naturellement provoquer une 
multitude de pratiques étranges et d'idées bizarres. 

On possédait jadis bien des sortilèges pour se faire 
aimer ; un des plus simples consistait à faire boire à 
la personne dont on voulait capter raiïeclion de Teau 
dans laquelle on avait laissé tremper un jour et une 
nuit un os sorti d'une fosse nouvellement faite ; on 
pouvait aussi jeûner six vendredis ou trois mercredis 
de suite. Nous laissons de côté une foule de méthodes 
toutes plus ridicules et plus absurdes les unes que les 
autres. 

On supposait aussi qu'il y avait des jours heureux 
ou malheureux pour les noces. L'idée s'était accréditée 
que rindividu qui se marierait un mercredi serait 
trompé par sa femme"; qu'en se mariant au mois do 
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mai on tomberait dans la pauvreté; que de deux 
mariages célébrés le même jour^ dans la même église, 
le premier serait heureux, le second malheureux. 
{Curiosités théologiques^ par un bibliophile.) 



J'exlrais de la Notice sur les superstitions dudépar- 
tement de la Gironde, par M. Camille de Monsignac 
(!*' fascicule^ p. 16, 1888), les passages suivants : 

« Pour se marier dans l'année. 

1« Feuilles de laurier. — Le jeune homme ou la jeune 
fille qui désire se marier dans l'année doit ramasser, 
immédiatement après le passage des époux, une des 
feuilles de laurier de la jonchée piétinée par la mariée. 
Si celle feuille avait été foulée par Tépoux seul, elle no 
produirait pas TelTel attendu. 

Suivant quelques personnes superstitieuses, si 
vous voulez vous marier dans Tannée, il faut marcher 
sur la jonchée foulée par les époux ou bien y uriner 
et sauter trois fois dessus. 

2^ Cheveux. — Les jeunes filles soucieuses de con- 
tracter mariage dans Tannée doivent coudre un de 
leurs cheveux dans la doublure delà robe de Tépouse. 

3*» Couronne de tépouse. — Jeunes filles, voulez- 
vous épouser dans Tannée? Otez vous-même la cou- 
ronne d'une épouse et placez-la sur votre tête. 

4» Signature à féglise. — Il faut, lorsque les gar- 
çons et les filles assistent à un mariage religieuXi 
qu'ils n'oublient point, s'ils désirent se marier dans 
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Tannée^ d'aller apposer leur signature après celle des 
époux. 

5* Fleur if oranger. — Les jeunes filles ou les veu- 
ves qui veulent trouver.un époux dans Tannée doivent 
enlever une des fleurs d^oranger de la couronne d'une 
épouse et la mettre sous l'oreiller. 

La croyance qu'ont les jeunes gens ou les jeunes 
filles qu'en faisant telle ou telle superstition, ils se 
marieront dans Tannée est très ancienne, ainsi que 
le démontre J.-B. Thiers dans le tome IV de son 
Traité des superstitions qui regardent les sacrements^ 
à Tarticle « Mariage ». 

Pour se marier promptement. — Pour que les jeunes 
gens se marient promptement on coud dans leurs 
vêtements toutes sortes d*amuletteSy telles que : évan- 
gile de saint Jean, médailles de saint Benoit et de 
saint Joseph, un peu de terre provenant d'un cime- 
tière, etc. 

Les trois chandelles. — Dans quelques communes 
du déparlement la réunion involontaire de trois chan- 
delles allumées dans le même appartement signifie 
fiançailles ou mariage ; de là le dicton : « Qui donc se 
marie chez nous? » et on souffle en même temps la 
lumière qui est de trop. 

Marcher sur la queue du chat. — On est encore 
persuadé dans notre département que si un garçon ou 
une fille marche sur la queue du chat il ou elle ne se 
mariera pas dans Tannée. 

L'origine de cette croyance remonte au paganisme. 
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(( Ainsi, chez les anciens Égyptiens, lorsqu'un chat 
anathématisait une jeune fille en lui faisant /t//, mot 
qui dans leur langue sacrée signifiait mauvais principe 
ou Typhon, il était rare qu'elle trouvât à se marier. 
On sait que, lorsque cet animal est poursuivi, acculé 
ou bien qu'on lui marche dessus, il se retourne fu- 
rieux en vous lançant Tanathème fu ou fut... » 

Essayer la robe dune épouse. — Si une jeune fille 
a le malheur d'essayer la robe d'une épouse, elle ne 
se mariera pas de Tannée, ou si elle est fiancée, son 
mariage se manquera. 

Procédés employés par les jeunes filles pour con- 
naître la profession de leur futur mari et pour voir en 
songe ou dans un miroir celui quelles épouseront plus 
tard. — S'il est naturel à une jeune fille de désirer le 
mariage^ il ne l'est pas moins qu'elle souhaite de con- 
naître la profession et la figure de celui que le sort lui 
destine pour époux. Les moyens suivants satisfont sa 
curiosité : 

1* Pour connaître l'état de celui qui leur sera des- 
tiné plus tard, les jeunes filles prennent, la nuit de la 
Saint-Jean-Baptiste, un verre d'eau, cassent dessus 
un œuf frais, l'y laissent tomber doucement et placent 
ensuite le tout sur la fenêtre. Le lendemain matin elles 
verront par les figures que le blanc d'œuf forme dans 
l'eau l'indication du métier de leur futur mari ; 

2^ Les jeunes filles qui désirent voir en songe leur 
futur mari ou bien celui qu'elles aimeront plus tard 
prennent un œuf de poule, le font bouillir jusqu'à ce 
qu'il soit dur, en retirent le jaune qu'elles placent 
dans le saloir pendant trois jours et qu'elles retirent à 
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la fin du troisième jour pour le manger le soir en se 
couchant. Pendant la nuit elles verront en songe celui 
qu'elles doivent épouser ou aimer venir leur offrir un 
verre d'eau ; 

3® Les jeunes filles, pour connaître en songe le 
mari qu'elles auront plus tard^ emploient encore un 
autre procédé qui consiste, un jour de pleine lune, à 
saluer trois fois la lune en lui disant : 

Bonsoir, Madame la Lune, 
Faites-moi voir dans mon dormant 
Celui que j'aurai dans mon vivant ; 

4* Jeunes filles^ voulez-vous voir dans un miroir la 
figure de l'époux que le sort vous destine? Placez le 
soir, en vous couchant, une petite glace sous votre 
coussin, et au premier coup de minuit, regardez, sans 
lumière, dans ce miroir, alors vous verrez passer, 
devant vos yeux, Timage de votre futur époux... 

Anneau cTalliance. '^Lorsque les époux sont devant 
le prêlre pour la cérémonie religieuse du mariage, 
le moment où le mari passe l'anneau nuptial au doigt 
de la femme est de la plus grande importance pour 
cette dernière. Si le mari arrête l'anneau à l'entrée 
du doigt et ne passe pas la seconde jointure^ la femme 
sera maîtresse; si au contraire il enfonce Panneau 
jusqu'au fond du doigt, il sera maître absolu. La 
femme, qui veut toujours dominer, a soin, lorsque 
son époux lui passe l'alliance, de courber le doigt de 
façon qu'elle s'arrête avant la seconde jointure. 

Cette coutume superstitieuse a une existence de 
plusieurs siècles. 
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Dans quelques communes du département de la 
Charente-Inférieure, les femmes de la campagne sont 
persuadées que leur anneau d^alliance, cousu dans un 
des vêtements que doit porter leur fils le jour du tirage 
au sort, fera tirer au jeune conscrit un bon numéro. 

Si Tanneau d'alliance est trop juste et qu'on ne 
puisse plus le sortir du doigt, on est malheureux en 
ménage... 

Rencontre à réglise. — Lorsque deux épouses se 
rencontrent à Téglise, c'est signe de malheur. 

Il en est de même si, au lieu d'une épouse, c'est 
un enterrement. 

Ces sortes de superstitions sont très anciennes, et 
on peut même ajouter qu'elles remontent aux premiers 
siècles de TEglise. 

Chandelle nuptiale. — Lorsque, la nuit des noces^ 
les époux vont se coucher, il faut qu'ils se gardent 
bien d'éteindre la chandelle, car celui des deux qui le 
fera mourra le premier. 

Ordinairement c'est un des parents qui vient souf- 
fler ou enlever la lumière; dans le cas où ils n'auraient 
pas d'amis pour leur rendre ce service, les époux lais- 
sent la lumière s'éteindre d'elle-même... 

Pour connaître à quelle époque on se mariera. — 
Voulez-vous savoir à quelle époque vous vous marie- 
rez? Allez cueillir, pendant le mois d'avril, et dans 
un cimetière, une boule de cyprès verte, et placez-la 
dans une de vos poches. Dès qu'elle s'ouvrira, vous 
pouvez être assuré de vous marier avant peu. 
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Pour savoir si on sera heureux ou malheureux en 
ménage. — Les personnes qui désirent connaltrei 
avant de contracter mariage, si elles seront heureuses 
ou malheureuses en ménage^ doivent pour cela se 
procurer un pied d'herbe de la Saint-Jean ou herbe 
vierge et le transplanter dans un pot qu'elles place- 
ront dans leur appartement. Si cette plante prend et 
pousse, c*est signe que le bonheur conjugal sera cons- 
tant, et le contraire si elle flétrit et me\irt. 

Pluie le jour de la noce. — Les jeunes filles qui 
ont rhabitude de frotter la poêle ou la casserole avec 
un morceau de pain, après avoir versé ce qu'on y fait 
cuire, peuvent être sûres qu'il pleuvra le jour de leur 
noce. 

On dit que la jeune fille qui a constamment sur 
elle un morceau de corde de pendu se mariera plutôt 
que les autres ou bien se mariera mieux. 

M. François Daleau dans ses Notes pour servir à 
t étude des Traditions j Croyances et Superstitions de 
la Gironde (1889), dit encore^ p. 5S : 

« Pour se marier, les jeunes filles se rendent à 
Notre-Dame de Gondat (Libourne), où elles jettent 
des épingles par dessus leurs épaules. Si ces épingles 
tombent en croix (l'une sur Tautre) la jeune fille se 
mariera dans l'an [Soc. archéologique de Bordeaux^ 
t. VIII, p. 208). 

— Les jeunes filles se rendent dans le même but à 
la fontaine de l'Ermitage, à Saint-Emilion {Soc. ar- 
chéologique de Bordeaux^ t. VIII, p. 209), et à la fon- 
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taîne do Saint-Brice, près Mîos (Soc. archéologique 
de Bordeaux). Compte rendus, 1887. p. 88. 



* 



Dans le Limousin, les jeunes filles qui désirent se 
marier vont à Saint-Junien-Ies-Gombes invoquer 
saint Eutrope. Après une longue procession, elles 
font plusieurs fois le tour d'une croix, et y attachent 
la jarretière de laine qu'elles portent à la jambe gau- 
che. Cette croix est toujours abondamment garnie. 
{Mosaïque du Midi, 1840, p. 344.) 

Dans les Landes, malheur à qui renverse une sa- 
lière à table, et si c'est une jeune fille qui commet 
une pareille étourderie, elle ne trouvera point un 
parti dans l'année. (Léon Martres.) 

Rien n*égale la poétique et gracieuse coutume 
inspirée par la fête de la Sainl-Jean aux jeunes filles 
de l'Âriège. Pendant que leurs parents suivent^ le cha- 
pelet en main, le prêtre qui va en chantant comme 
autrefois le pontife de Diane^ allumer le feu, destiné 
il y a deux mille ans à célébrer les lacphries grecques, 
elles tressent une couronne de fleurs, y déposent une 
brillante luciole, etrabandonnontau courant des ruis- 
seaux. Puis chacune suit sa couronne le cœur palpi- 
tant de crainte et d'espérance; car, si le point lumi- 
neux fuit sans s'éteindre, un époux s'apprête à deman- 
der sa main, tandis qu'il ne s'en présentera aucun si 
la couronne s'enfonce dans l'eau. (Histoire des villes 
de France, par A. Guilbert, t. IV, p. 315, 1845.) 
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On lit dans le Courrier de Bayonne du {^ septem- 
bre 1867 : 

« La sorcellerie a encore dans notre pays ses croyants 
comme ses ministres, et rien ne peut guérir les habi- 
ants de nos campagnes de cette sotte fureur qu'ils 
ont de recourir, pour leur maux comme pour ceux de 
leurs bestiaux, à des tireuses de cartes et à des rebou- 
teurs, plutôt que de s'adresser à des médecins et aux 
vélérînaires. 

« II y a quelques mois un forgeron d*Ustaritz^ âgé de 
trente-quatre ans, fut atteint de douleurs aiguës très 
violentes. Sur le conseil d'une personne à laquelle il 
fil part de ses souffrances, il se rendit à Bayonne pour 
consulter une tireuse de cartes, nommée Maria Garay, 
mërc de cinq enfants et qu'on lui avait citée comme 
une célébrité du genre. 
« Elle lui soutira 574 francs. Il la dénonça, 
ce L'instruction de l'affaire fit découvrir d'autres 
dupes que le forgeron d'Ustaritz ; une femme de Tar- 
nos vint déposer que, pour obtenir la réalisation d'une 
promesse de mariage de la part d'un garçon avec qui 
elle avait eu des relations très intimes, elle s'était 
adressée à la femme Garay, laquelle avait profité de 
l'occasion pour lui extorquer 192 francs. 

« Le tribunal l'a condamnée à cinq années d'em- 
prisonnement. 

« Elle avait été condamnée précédemment deux 
fois pour avoir abusé de la crédulité des paysans. » 

M. Lespy a recueilli les Proverbes du pays de Béam 
(1876), j'y trouve: 
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I. « Qui loing se va marier — sera trompé ou veut 
tromper ; ce qui est ainsi traduit en béarnais dans le 
recueil de MM. Hatoulet et Picot : Lon qui ba loenh 
mandat^ — Si non troumpe, qxCey troiimpat. k celte 
même pensée se rattache un vieux proverbe basque 
cilé par Oihénart : « A Baïgorry (arr. de Mautéon), la 
vaisselle est de terre; lorsqu'on parloit de m'y marier, 
elle estoit loute d'or. » 

IL Hilhe de bonne maysou 

Ha la camise mey loungue que lou coutilhou. 

Fille de bonne maison — A la chemise plus longue que le 
jupon. Elle a plus de linge que d'affiquets... 

m. Maridalye de yoen et yoene qu'ey de BiUf 
De yoen et hielhe qu*ey d*arré, 
De bieilhet yoene qu*ey deu Diable» 

Mariage de jeune homme avec jeune fille est de Dieu; — De 
jeune homme avec vieille femme, rien; -— De vieillard avec 
jeune fille est du Diable. 



VII 



Anciens usages; — Gërémonies du mariage. 



Dans les Landes^ on trouve encore des coutumes 
singulières. Chez les paysans, la demande en mariage 
est faite parle prétendant accompagné de deux amis. 
Ils se rendent à la demeure de la* future apportant 
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un baril de vin* Un repas est préparé ; on raconte des 
histoires merveilleuses sans parler deTaffaire princi- 
pale. Après avoir bu et mangé^ si la jeune fille sert 
un plat de noix, c'est signe que la demande en mariage 
est rejetée; si les noix n'ont pas paru, c'est que la 
fille accepte la demaude. Cet usage commence à tom- 
ber en désuétude. Cependant quand on veut parler de 
quelqu'un qui a obtenu un refus d'une jeune fillCj on 
dit encore qu'elle lui a donné les noix. 

Dans certaines parties de la Chalosse, des signes 
symboliques font connaître au prétendant que ses 
avances sont acceptées ou refusées : aussi est-il in- 
dispensable de bien observer les moindres incidents 
qui se produisent pendant la visite. Les envoyés sont 
assis auprès du feu, causant et riant avec la famille 
de la jeune fille ; si, par hasard, celle-ci prend un 
tison ardent et le retourne on le tenant droit sur le 
foyer, les avances sont repoussées. La jeune fille 
n'est pas toujours aussi osée, elle hésite à faire con- 
naître elle-même ses sentiments; alors, ce sont les 
parents qui s'en chargent. C'est l'heure du repas, on 
est à table; si l'un des parents présente au jeune 
homme une gousse (Tail sur une assiette, il n'a plus 
qu'à se retirer; il en est de même si on lui sert des 
œufs. Au contraire, si on lui offre de la cuisse d'oie 
ou de la carbonade, ses avances sont acceptées. Quel- 
quefois on n'attend pas jusqu'au repas et l'acceptation 
ou le refus se manifeste par le seul fait do retourner 
la poêle sur le feu ; si on la retourne, c'est que la 
demande est repoussée (1). 

(i) Une noce de paysans^ par J^ de Laporteric(i885), 
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Lorsque la jeune fille landaise était dépourvue d'un 
trousseau convenable, elle allait encore, il y a peu 
de temps, accompagnée d'une voisine portant une 
quenouille^ quêter de porte en porte dans toute la 
commune. 

« Un usage plus bizarre encore est celui qui se pra- 
tique dans certaines parties des Landes, lors du ma- 
riage de leurs habitants. Quelques jours avant celui 
des noces, la future avec sa meilleure amie, qui porte 
alors le nom de première Donzelle, va chez tous ses 
parents, chez tous ses voisins. La compagne porte 
la parole : Dais caucumet, dit-elle, à la praiibo nobi 
que se bay hq acazzhoitrri; à quoi la future ajoute : 
ho bé se Diu plats (oui, s'il plaît à Dieu). Cet usage, 
cependant commence à se perdre dans nos petites 
Landes ; mais plus loin, où la civilisation n'a point 
encore suffisamment pénétré, aucune fille ne se marie 
sans notifier ainsi à ses proches sa parfaite résigna- 
tion et sans réclamer de leur part une petite étrenne. 

« Quel que soit le véritable objet de cette quête sin- 
gulière, à laquelle un cynique enjouement paroît pré- 
sider, on doit être surpris que le mot le plus mar- 
quant de la formule employée par la donzelle, semble 
dériver de la langue italienne. Sans me permettre ici 
de traduire ce mot étrange, ni d'insister sur son étymo- 
logie, je reprends la suite de mes observations » (1). 

Le mariage des Landais^ dit le vicomte de Méti- 

(1) Voyage agricole^ botanique et pittoresque dans les Landes^ 
par de Saint-Amans (1818)» p, 14. 
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vier (1), n*est point précédé de longues amoars. Des 
serrements de main, des pincements au bras^ au cou 
de la jeune fille, des tiraillements à lui faire dislo- 
quer les bras ou les poignets, sont les signes précur- 
seurs de Tamour du jeune homme; et, lorsque la 
jeune fille se retire du chef-lieu de la commune, un 
jour de fête, ou bien de quelque foire ou marché, et 
que le jeune homme la tient embrassée en lui prenant 
la main gauche avec sa main gauche, la main droite, 
passée par derrière, avec sa main droite, et qu'ils 
marchent ainsi de manière à ce que la tète du jeune 
homme porte presque sur l'épaule gauche de la jeune 
fille, il y a accord entre les jeunes gens, il ne faut 
plus que le consentement des parents. — Ils appellent 
l'action de se marier se recapla. » 

Voici ce qu'a observé Du Cayla (2) le jour d'une 
fête : 

« Dès que les offices furent achevés, les paroissiens 
se rassemblèrent au-devant de l'église, au nombre 
tout au plus de cent cinquante ; les hommes d'un côté, 
les femmes de Fautre : celles-ci assises sur leurs ta- 
lons, et formant un cercle. Les jeunes gens des deux 
sexes étaient réunis en groupe, chacun tenant sa cha- 
cune, sautant les uns devant les autres, au son do la 
voix d'un pâtre huche sur une pierre* L'air de cette 
espèce de danse n'avait rien de suivi, ce n'étaient 
que des inflexions de voix brusques, sauvages, sans 

(1) De VagricuUure et du défrichement des Landes (1839), 
p. 462. 

(2) Mémoires de V Académie celtique^ ié IV, p. 79-80. 
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mesure. Le curé et le notaire^ spectateurs, comme 
moi, de ces danses burlesques, observaient avec at- 
tention leurs mouvemens, et me dirent qu'il se ferait 
quelques mariages ; qu'ils apercevaient des serremens 
de mains, qui en étaient les marques infaillibles. Je 
vis, en effet, sortir successivement de ce groupe trois 
jeunes Landais qui entraînèrent chacun sa danseuse ; 
et après s'être regardés^ et dit quelques mots en se 
frappant Fun Tautre, ils furent joindre leurs parens, 
pour leur déclavev qti ils s' agréaient (c'est l'expression 
convenue), et qu'ils voulaient se marier ensemble. Les 
parens répondirent qu'ils y consentaient, puisqu'ils 
s'agréaient. Convenus de leurs faits entr'eux, ils appe- 
lèrent le notaire et le curé, et le jour fut pris pour le 
contrat, pour labénédiction nuptiale, et pour la noce. » 
« De nos jours, dans une foule de provinces, prin- 
cipalement dans le Béarn et la Gascogne, M. le maire 
embrasse la jeune mariée, comme complément de la 
phrase sacramentelle : Au nom de la loiy je vous dé- 
clare unis en mariage. Ce droit municipal n'est certai- 
nement écrit dans aucun code, réglé par aucune ins- 
truction ministérielle. Tout maire de Paris ou d'une 
ville un peu importante se garderait bien de l'exercer; 
mais dans les villages, il est généralement admis; et 
la jeune paysanne que le maire négligerait de baiser 
au front se sentirait fort blessée de cette indiffé- 
rence » (1). 

Le maire de Mombert (Gers) a établi un usage qui 

(1) Histoire des peuples et des droits pyrénéens, par Génac-Mou- 
caut, t. II, p. 401. 
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rappelle les fêtes de Salency. Lorsqu'il célèbre le 
mariage d'une fille de sa commune, il ne manque 
jamais de l'embrasser, si elle a mérité par sa con- 
duite l'estime générale ; mais pour peu que sa con- 
duite soit équivoque, le magistrat se refuse au plaisir 
de cueillir cette espèce de droit du seigneur. Aussi 
est-ce une récompense bien désirée que l'accolade mu- 
nicipale; et n'est-ce pas une légère injure que de dire 
à une jeune fille de Âf ombert : « Ya 1 à tes noces, le 
Maire ne t'embrassera pas » (1). 

« Le mariage chez les Basques, dit Morel (2), est 
souvent une affaire d'intérêt et de convenance; le 
droit d'aînesse y est encore une vigueur, lorsque le 
premier né y prend le litre d'héritier, si c'est un garçon 
et d'héritière, si c'est une fille. L'héritier succède au 
père et à la mère dans leurs biens, et son mariage se 
trouve ainsi subordonné à des arrangements de famille ; 
s'il lui prend fantaisie de faire un mariage d'inclina- 
tion, son frère et sa sœur puînés succèdent à tous ses 
droits. Le jour du mariage fixé, le premier devoir à 
remplir^ c'est un service solennel à la mémoire des 
ancêtres, auquel sont invités tous les voisins, parents 
et amis des deux familles. Ces invitations sont sou- 
mises dans le pays basque aune règle fixe et invariable ; 
pauvres ou riches, les voisins sont de droit les pre- 
miers invités; le mariage a toujours lieu dans la 
maison que doivent habiter les époux; dès la veille, 
le mobilier et les effets de l'épouse sont transportés 
au domicile conjugal sur des chariots ornés de rubans; 

(1) Samazeuilh, Souvenirs des Pyrénées^ p. 9 (1827). 

(2) Bayonnet Vues historiques et descriptions, 1816» p. 336. 

6 
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des corbeilleségalementornéesconliennenlles présents 
des invités et sont portées par des jeunes (iiles. Ces 
présents consistent surtout en provisions de bouche, 
coutume touchante en ce qu'elle donne au pauvre la 
faculté de recevoir ceux que la coutume nationale 
l'oblige à inviter. Les fêtes du mariage se prolongent 
pendant une semaine au milieu de longs repas, des 
danses et des couplets improvisés... » 

Eugène Cordier {De F organisation de la famille chez 
les Basques j 4869, p. 19) dit encore : 

« Chez ceux-ci (les Basques) au dire d'un monta- 
gnard qui me semble bien informé, le commerce des 
sexes est fort libre : lorsqu'un fiancé est agréé par 
les parents de sa maîtresse, la porte de la maison lui 
est ouverte la nuit... Il n'est pas rare que les fruits 
précieux du mariage en devancent un peu la célébra- 
tion ; la jeune fille s'assure ainsi de l'attachement de 
son fiancé à sa promesse; il ne peut plus l'abandonner 
sans honte pour lui-même. On dit d'une jeune Bas- 
quaise qui s'est laissé séduire : 11 lui est tombé une 
petite plume de l'aile; et de son séducteur : 11 n'est 
pas homme s'il ne l'épouse! » (1). 

« Nos anciens auteurs, Gompaigne et Yeillet, racon- 
tent que François Bouquet (évêque de Bayonne 
1640) appliqua tous ses soins à extirper de son dio- 
cèse une affreuse coutume qu^il avait trouvée éta- 
blie dans presque tout le pays de Labourd : ceux qui 

(1) Le vieux Montagnard, Mosaïque du Midi, 1841, p. 283 à 
289. 
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s'étaient simplement promis le mariage en présence 
de leur curé croyaient pouvoir en conscience, et 
comme fiancés, habiter ensemble avant la bénédiction 
nuptiale. II fit publier dans toutes les paroisses de son 
diocèse une ordonnance par laquelle il défendait ce 
scandaleux abus, sous peine d'excommunication, et il 
obligeait ceux qui y étaient tombés à en faire une 
pénitence publique » (i). 

Dans plusieurs villages des départements pyré- 
néens, dès que la jeune épouse entre dans la maison 
de son époux, le père la fait asseoir près du foyer et 
lui dit enlui donnant sa bénédiction \C'est ici ^ ma fille, 
que tu dois vivre et mourir ! 

Chez les habitants des Landes, on retrouve encore 
la tradition romaine. Le char qui porte le trousseau 
de la jeune fille au domicile du fiancé, est entouré de 
guirlandes et paré de fleurs. La marraine est assise 
sur le char tenant dans la main le fuseau et la que- 
nouille chargée de lin. 

Quelques jours avant le mariage, pour faire les 
invitations, on se sert d'imbitedous qu'on nomme aussi 
« caase-cans » (chasse-chiens). Ce sont ordinairement 
les voisins des époux. Jadis, quand la noce était 
terminée, les casse-cans mettaient les convives à la 

porte. 

La veille du mariage, il est encore d^usage de faire 
bénir le lit nuptial par le curé de la paroisse. 

Le jour de la nocc^ qui est ordinairement un mardi, 
si l'église n'est pas éloignée, l'épouse (la nobi) s'y rend 

(1) Henry Poydenol, Notes sur les évéques de Bayonne, 3« fas- 
cicule, p. 532. 
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à pied, accompagnée par ses parrain et marraine, par 
ses amies qu^on appelle contre-épouses ou donzelles, 
couronnées de fleurs, donnantle brasaux contre-époux 
ou donzelons, amis deTépoux (le fiobi). Le ménétrier, 
jouant du violon, est à la tète du cortège. 

Autrefois on se rendait à Téglise, montés sur des 
chevaux. Le parrain portait l'épouse en croupe. Les 
donzelles étaient portées aussi en croupe par les don- 
zelons. Aujourd'hui, en ne va qu'en voiture, musique 
en tête. 

Avant et après la cérémonie religieuse^ des salves 
se font entendre; on tire des coups de pistolet. 

Sur le bord du chemin, les femmes et les enfants 
du voisinage posent des chaises garnies d'éloffes 
blanches et de rubans sur lesquelles ils mettent des 
assiettes destinées à recevoir les oiFrandes des gens 
de la noce. 

Dans le Béarn et dans plusieurs vallées, il se con- 
serve encore un vieil usage, la sègue. 

« Si l'un des époux n'est pas de la localité même 
où il se marie, on forme sur son passage la sègtie^ 
c'est-à-dire la haie. Une ceinture rouge est tendue 
devant la porte des nouveaux mariés. Dès qu'ils 
paraissent on leur oiïro des bouquets ainsi qu'aux 
personnes qui les accompagnent; puis sur un plateau 
on leurs présente des verres et une bouteille pleine de 
vin. Ce concours de tous les voisins qui s'associent 
spontanément à une fêle de famille pour saluer la 
bienvenue du nouvel arrivant a quelque chose do 
touchant sans doute, mais rien de désintéressé » (1). 

(1) Histoire du droit dans les Pyrénées, par de Lagrèzc, p. 140. 
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En travers du chemin, on tendait aussi des cordes 
recouverlesde rubans (cedades) pour arrêter le cortège. 
On offrait des bouquets et du vin. On était obligé de 
s'arrêter et de payer un impôt de péage. 

Voici encore un usage qui existe dans les Landes 
et qui commence à tomber en désuétude. Au retour 
de Téglise, et arrivée au domicile de Tépoux, l'épouse 
se tient à genoux sur une chaise à côté de son parrain 
tenant un plateau dans sa main. Elle demande pardon 
en CCS termes : 

Demande perdoun 

Au Boun DioUf à le Sainte Bierye, 

A Pay, à May^ 

A Peyrin^ à Meyrie, 

A toute le côumpagnie. 

Chacun, selon sa fortune ou sa générosité, verse dans 
le plat son offrande et embrasse Fépouse. 

Partout, on chante des couplets composés de deux 
vers patois et Ton danse avec ardeur. Ces chants nup- 
tiaux sont quelquefois grivois. Au momentdu mariage 
civil, on chante : 

Le nobi que ba enregistra^ 
Jamais ne s*y caille tourna. 

La cérémonie religieuse terminée on va renouveler 
au curé une invitation déjà faite : 

Quam poulets et ortolans^ 
Déco qû'ayment lous caperans. 

Voici quelques-uns des couplets recueillis par 
MM. Lamarque de Plaisance dans le Bazadais, de 
Laporterie dans la Chalosse, Eug. L,.. danslôRéarn : 

6. 
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A la sortie de Téglise, quelques personnes chan- 
tent : 

Prente la nohi, gran Lourdas, 
Trente la no6t, are que l'as. 

Lorsqu'on passe le contrat de mariage, les amis 
de réponse : 

Boute noutari^ sous papey hlu 
Que ne la bâti pas cap segu; 
Boute noutari, sur lou papey 
Que ne la hati pas jamey. 

Les amis de Tépoux : 

Lou noutari quâ bien manquât 
De n'aouje marquât soun countrat 
Ça que lou bouc pnrtc sou cap. 

En passant devant les habitations : 

Sourtits dahore^ tous ahumats 
Beyrats passa lous bien couluits. 

Les enfumés répliquent : 

De ma cahute j ou souy sortit 
Ey bis passa p,„ et bandits. 

Lous ahumats bé soun sortits 
Wan bis passa que gagne-petits, 
Gagne-petits et caouterés 
Semblen u bande de sourdes, 

Espia la nobi dou cap au pé 
Semble esta la rose sou rousé. 

Lorsqu'on se met à table : 

Iliquats bous à taoule 

De dus à dus 

A le taoule dou boun Jésus 
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Hiquats bous à taoule 
Du dus a très 

Ques de boun co tout ço qui es, 
Minyats beuyats tous estranyés. 
N'en anils pas maudise après. 
Minyats beuyats dunqu*au matin 
ITens e carra pas anaau moulin. 
Aci qui a pan, ad qui a bin 
Faou damoura dicà'ou matin 
Ad qui a bin, ad qui a pan 
Faou damoura d'ineà douman. 

Les invités : 

Las cousinères oun soun, oun sounl 
Au cor dou kouec briagues que soun, 

Los cuisinières répondent : 

Bos de cara, naz d'hérissou 
N'ey pas à tuam da letsùu. 

Au milieu de la nuit, les amis se rendent dans la 
chambre des époux et leur oiïrent une rôtie de pain 
trempé dans du vin sucré ; c'est la rosie. 

On chante : 

Pourlam la reste aùs espousy 
Que bam bédé s'en soun gaUyous, 
OubrilSf oubrits tous maridats 
Ou qu'oubriram sepla bous plats. 



Aço amies que boun poutaye 
Bébé qu'en caou... dap couratye. 



« Le Méfloc offre quelques anciens usages remar- 
quables, que le caractère apathique des habitans, peu 
enclin au changement, ne fût-ce que par nonchalance, 
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a conservés. Parmi ces usages, celui qui se pratique 
lors de leurs mariages est l'un des plus singuliers. 
Je le dois, ainsi que tout ce que vais dire sur ce pays, 
à un mémoire manuscrit que M. Bergeron a lu en 
l'an Vni, à la Société des sciences de Bordeaux, et 
qu'il a bien voulu me communiquer. 

Le jour de la célébration de la noce^ le plus proche 
parent de la future reçoit d'elle un mouchoir. Il l'at- 
tache au bout d'une perche, l'orne de rubans, et marche 
devant le cortège lorsqu'il se rend à l'église. Un autre 
parent tient à la main un balai de petit houx, rtisctis 
aculeatus. Ce balai fut-il employé dans l'origine, dit 
M. Bergeron, pour éloigner les sorciers et se délivrer 
de leurs maléfices? Cela peut être chez un peuple 
jadis très superstitieux, et qui l'est encore. Quoiqu'il 
en soit, ce n'est plus aujourd'hui la seule fonction 
du porte-balai; il doit aider à déblayer le chemin des 
obstacles et des embarras de tout genre qui pourroient. 
retarder le cortège. On se doute bien qu'à cet égard 
les voisins s'amusent à lui donner de l'occupation, et 
qu'ils portent sur la route tout ce qui peut la salir et 
l'encombrer. Cette espèce de plaisanterie, cependant, 
n'est pas la dernière ni la meilleure ; la voici : Le 
lendemain de la noce, les convives de la veille se ren- 
dent encore chez les époux; ils mangent et dansent 
avec eux. Jusque-là tout se passe à merveille; mais 
vers midi, au moment où l'on y pense le moins^ le 
porte-enseigne allume tout à coup le balai, tombe sur 
les convives avec cette espèce de torche enflammée, 
les chasse de la maison^ les poursuit en leur disant : 
Retirez-vous f gens de la noce, chacun chez vous; la 
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mariée n'a plus besoin de votis. C'est ainsi qu'on con- 
gédie poliment les voisins, les amis» les parents^ et 
qu'on termine la fête (1). » 



VIII 



Autres supers til ions. 



NOUER l'aiguillette 



La crédulité du peuple attribuait et attribue encore 
de nos jours à certains hommes et à certaines femmes 
lo pouvoir de frapper dimpuissance les jeunes époux. 
Cet état d'impuissance était attribué h un maléfice. 

« Ce n'est pas un maléfice fantastique et imagi- 
naire, dit l'abbé Thiers, mais un maléfice réel et 
effectif, puisque l'Église, qui est conduite par le 
Saint-Esprit^ et qui par conséquent ne peut errer, 
reconnaît qu'il se fait par l'opération du démon; 
qu'elle fulmine si souvent des analhèmes contre ceux 
qui le donnent ou qui le procurent, et qu'elle propose 
aux fidëles des remèdes pour le prévenir et pour s'en 
délivrer, lorsque Dieu permet qu'ils en soient affligés. 

... « Ceux qui mettent ce maléfice en usage sont 
excommuniés par une infinité de règlements ecclé* 
siastiques et par les statuts synodaux. » 

(1) Voyage agricole, botanique et pittoresque dans les Landes, 
par de Saint-Amans (1818), p. 172. 
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Voici ce que dit le Mituel de Périgueux de 1536 : 

« Nous vous dénoncion par excumengants tous 
sorciers et sorcières, charmador et charmaressas, 
tous aquels et aquelles qui bouton empachement en 
maridages, qui sont à far^ ou faits... » 

Le premier soin de Bossuet, après avoir été nommé 
évèque de Condom (1670), fut de faire publier la liste 
des cas réservés. II cite le suivant: 

... « La magie, auquel cas sont compris les sor- 
ciers enchanteurs, devins et magiciens, ceux qui les 
consultent et se servent d'eux, et les noueurs d'ai- 
guillette pour empescher la consommation du ma- 
riage. » 

(( Dans le pays basque, le jour do son mariage^ et 
pendant la cérémonie, un fiancé prudent aura sur ses 
genoux un pan de la robe ou du tablier de sa fiancée. 
Cette précaution^ disent les matrones, mettra les 
jeunes époux à l'abri du redoutable maléfice appelé 
esteca, par antiphrase, et qui consiste dans une inévi- 
table et invincible antipathie qui les désunirait à 
jamais. » [Le Pays basque^ par Francisque Michel, 
p. 149.) 

(( Si deux époux veulent éviter d'être liés par le 
curé, le jour de leur mariage (sorte d'ensorcellement), 
il faut que la mariée mette du mil dans ses souliers, 
avant de se rendre à l'église, el que le mari s'age- 
nouille sur la robe de sa femme. — Pour se faire 
désensorceler, verser du vinaigre dans une clef 
forée et la mettre au feu. [Notes pour servir à F étude 
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des traditions^ croyances et superstitions de la Gironde^ 
par François Daleau, 1889.) 

On lit dans le Rituel romain j pour hisage du dio- 
cèse de Bordeaux^ publié par Tautorilé de feuMessire 
Armand .Bazin de Besons^ 'archevêque de Bordeaux, 
in.4% 1728, p. 239 : 

« S. V. 

« Avis louchant les personnes mariées qui sont 
empêchées par sortilège ou par maléfice d'user du 
mariage. 

(( Lorsque Dieu permet par un secret jugement que 
des personnes mariées soient empêchées par des sorti- 
lèges ou maléfices de consommer le mariage, si elles 
s'adressent à leur curé, pour obtenir le secours de ses 
prières et de celles de TÉglise, il doit les consoler cha* 
ritablement, et les porter à la patience, en leur repré- 
sentant que Dieu n'a permis ce mal que pour exercer 
leur foy, et leur donner moyen de satisfaire à sa jus- 
tice pour leurs péchez. Il les exhortera à n'accuser ni 
soupçonner personne de le leur avoir causé... 

« Si le maléfice continue, il leur assignera un jour 
pour dire à leur intention la Messe du Saint Esprit 
après laquelle, lorsque le peuple [sera retiré, il fera 
pour elles les prières suivantes... etc. ». 

De Lancre(Z>e l* Inconstance des démons ^ 1613), dé- 
clare que dès Tannée 1609, le diable avait placé son 
trône dans les landes de Bordeaux. 

« L'on use, dit-il, de trop de douceur en France 
envers les sorciers; tous bons juges doivent faire cette 
résolution générale en France et ailleurs de punir de 
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morl les sorciers qui auront été siuiplemenl plusieurs 
fois au sabbat, bien qu'ils ne soient convaincus d'au- 
cuns maléfices; à quoi doivent être portés sur-tout 
les parlements, d'autant qu'il se voit réellement que 
le sortilège a déjà passé la frontière, ayant déjà outre- 
passé tout le Labour et affligé rudement la ville de 
Bayonne, qui est cruellement affligée de ce voisinage, 
Satan ayant fait sauter à grandes volées et en pleine 
liberté le sabbat, et placé son trône en une infinité de 
lieux de nos déserts et landes de Bordeaux. » 

« De jeunes époux doivent bien se garder de pas- 
ser par des chemins de traverse avec le cortège nup- 
tial, ils y trouveraient infailliblement des sorciè- 
res » (1). 

D'après les anciennes coutumes de Bordeaux, 
« toute personne qui use de sortilèges doit être con- 
damnée à un long emprisonnement et à la confisca"- 
tion de ses biens ; puis elle est banie. Si elle revient 
elle est punie de mort. » 

« Cum diii estre punhit qui usa de sortilhas. 

(c Costuma et ussatge es en Bordalès que quant 
aucuns homes o aucunas fempnas usan de sortilharia, 
cum de liguar home que no pusqua aver a far am sa 
molher o sels qui saben far invocations de demonis 
parts de nigramancia o per autres arts, don damp-- 
nages se poden venir à homes o à fempnas arrescos- 
taments; o far ymagenas o figuras talhar de sons 

i 

(1) Erreurs et préjugés populaires concernant la médecine, — 
Bulletin de la Société de Borda de Dax, 1895, p. 109. 
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draps, o mètre en son leyt breu o vermine o aulra 
causa de que pergos son repaus, que tôt atau homme 
deu eslre corregit per longua preison et sons bens 
confiscat; et en après deu estre sorbanit deu loc^ et 
sy jamës y es trobat au loc, pendra mort corporau. 
Et asso es a en homes o en fempnas qui son atau 
proats didamals o alents en tau causa : quar nulha 
exécution nos' deu far corporau ni autra, sens gran 
diligensa » (1). 



IX 



Les femmes stériles. 



Certains moyens étaient employés par les femmes 
affligées de stérilité. Je ne raconterai pas quelques 
cérémonies inconvenantes. Le plus souvent, elles 
allaient boire do Tcau d'une fontaine consacrée à la 
sainte Vierge ou à un saint; elles allaient aussi à Roc- 
Amadour baiser le verrou de l'église ou une barre de 
fer à laquelle on rattachait le souvenir de Roland. 

L'arbre de Quillacq, situé à 1.500 mètres de la 
ville de Dax, sur la rive droite de TAdour, est entouré 
de la vénération de plusieurs. Dans la nuit du 23 au 
2i juin, il est Tobjet d'un pèlerinage spécial. Les 

(l) Livre des coulumcs, 1890, p. 54. 
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jeunes mariées y vont demander un enfant, les jeunes 
filles y vont demander un fiancé.. . 

A Saintes (Charente-Inférieure), on voit une fon- 
taine touchant Tamphi théâtre romain , qui porte lo 
nom de Sainte-Eus telle. Cette source a la vertu de 
féconder les épouses stériles et do procurer aux jeunes 
filles des époux selon leur cœur. 

En France et ailleurs, quelques statues de saints 
passaient pour rendre les femmes fécondes et le culte 
phallique avait ses adorateurs. Le menhir de Plouar- 
2el (Finistère) porte sur deux faces une ronde bosse 
ayant la forme d'une mamelle. Pour rendre leur ma- 
riage fécond, les nouveaux mariés vont à ce menhir 
se frotter contre ces bosses. 

Les femmes infécondes se rendaient jadis à la cha^ 
pelle de Cabarrieu, dédiée à Saint-Sicaire, commune 
de Saint-André de CubzaCi La fontaine de TËrmitage, 
à Saint-Émilion était aussi visitée par les femmes sté- 
riles. Les femmes allaient en pèlerinage dans le même 
but à la chapelle de Verdelais (Gironde). [Notes pour 
seimr àr élude des traditions^ croyances et superstitions 
de la Gironde^ par François Daleau, 1899, p. 45.) 

Les pierres phalliques du palais de Luchon sont de 
gros blocs qui offrent des traces plus ou moins appa- 
rentes du travail de Thomme; ils présentent une 
forme conique qui les fait ressembler grossièrement à 
un énorme phallus. Ces symboles primitifs de la puis- 
sance créatrice sont encore l'objet de croyances et de 
pratiques superstitieuses. Leur attouchement produit 
ou développe chez Thomme la capacité d*engendrer, 
chez la femme la faculté de concevoir. C'est un culte < 
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secret que Ton rend à ces pierres, mais elles reçoivent 
parfois les hommages publics de quelques vieillards, 
qui n'hésitent pas à confesser leurs croyances. 

Un jour du mois d'octobre 1876, à Jurvielle, en 
présence du curé delà paroisse, de M. Pierre Sàcaze, 
de M. Gomet, instituteur public, et de quelques autres 
personnes, M. Augustin Germes, ancien maire de Jur- 
vielle, âgé de quatre-vingt-quatre ans, nous dit ces 
mots que je notai textellement : « Autrefois, quand les 
gens étaient honnêtes, tous avaient en ces pierres une 
grande foi; tous les vénéraient et leur adressaient 
des prières. Moi, j*ai toujours cru en elles; je mour- 
rai en y croyant (jou que toustén credut en acquérés 
peyrés ; qu'en mouriré en cfeyey) ». Et, sur une obser- 
vation de M. le curé, le vieillard s'écria, d'une voix 
que rémotion faisait vibrer : « Si vous ne croyez pas 
à ces pierres, monsieur le curé, moi j'y crois. J'y crois, 
comme tous mes ancêtres ; mais deux hommes d'au- 
jourd'hui ne valent pas un homme d'autrefois... » 

«... Sur la montagne de Bourg-d'Oueil se dresse 
une pierre fichée dans la terre ; on l'appelle éra peyra 
dé Peyrahita. Sa hauteur au-dessus du sol est de 
1"',52. Autrefois^ m'a raconté M. Guillaume Cargue, 
ancien maire de Bourg, les femmes qui voulaient 
devenir fécondes, allaient se frotter contre cette 
pierre et l'embrasser avec ferveur* Dans sa jeunesse, 
M. Gargue a surpris plus d'une femme et plus d'une 
jeune fille se livrant à cette pratique superstitieuse. 
Encore aujourd'hui, quand garçons et filles, tout en 
allant cueillir des fraises, traversent la pelouse où se 
dresse le menhir, les hommes obligent les filles et les 



112 DEUXIÈME PARTIE 



jeunes femmes à embrasser la pierre, et celles qui ne 
veulent pas Tembrasser s^enfuient en se moquant... 

... « D'ailleurs, ce n'est pas dans le pays deLuchon 
seulement que Ton constate l'existence de telles super- 
stitions. « A l'entrée de la vallée d'Âspe (Hautes- 
ce Pyrénées), dit M. Dumège, on remarque un rocher 
« de forme conique : les femmes vont y frotter leur 
« ventre, quand elles sont frappées de stérilité. » A 
Ker-Rohan (C6tes-du-Nord), sont divers monuments 
mégalithiques, notamment un pilier sur lequel on 
voit une bosse en forme d'œuf qu'on a trouvée sur 
quelques menhirs. « Ce lieu, dit M. Henri Martin, est 
« l'objet de pèlerinages traditionnels, et les femmes 
« vont y demander la fécondité... » (1). 

« Nos pères crurent à la vertu engrosseuse (emprei- 
gnadère) de nos sources thermales, comme ils cru- 
rent aux maléfices, à l'influence des philtres; et dans 
ce temps de simplicité et peut-èlre d'innocence, où 
tout ce qui était extraordinaire et invraisemblable 
flattait rimaginalion des hommes, ils vinrent plus 
d'une fois cimenter dans nos montagnes un heureux 
hymen... Comme àces époques reculées, nos eaux sont 
suivies, dans l'espoir d'avoir des enfants, et des suc- 
cès couronnent chaque jour la confiance des personnes 
que leur célébrité y attire. Mais ces succès autorisent- 
ils à leur donner une vertu prolifique, ainsi que bien 
des médecins rassurent, et comme tout porte à le 



(1) Le culte des pierres dans le pays de Luchon, par M. Julien 
Sacaze, avocat à Saint-Gaudens. Association française pour Va- 
vancement des sciences (1878), p. 900. 
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présumer, depuis surtout que les sortilèges n'ont plus 
de prise sur les imagination s erronées et faibles (1 )?.. . » 

Les femmes qui vont en pèlerinage à Sarrance 
(Basses- Pyrénées) ne manquent jamais, en passant 
devant cet énorme bloc de granit, qui est sur le bord 
de la route, de s'y frotter, afin de se rendre empre- 
gnadères, et la plupart en détachent un fragment de 
pierre qu'elles emportent (2). 

Quelques auteurs prétendent que Jeanne d'Albret 
adressa sa prière à Notre Dame deii cap deû poun de 
Bêtharram, 

« Si ce cantique, dit M. W. Webster, fut réel- 
lement adressé à Notre-Dame de Bêtharram par 
Jeanne d'Âlbret, et si ce culte s'était transmis depuis 
un temps immémorial, nous trouvons encore ici, 
de même qu'à Sarrance, une patronne spéciale des 
femmes stériles ou en mal d'enfant. De plus, la 
Madeleine de Tardcts (cela m^a élé certifié par plu- 
sieurs dames de Tardets, qui en avaient fait Texpé- 
rience) jouissait en pareil cas, d'une grande réputa- 
tion et son efficacité n'était point douteuse. Si Hera 
(au lieu d'Uercule) est la véritable interprétation de 
l'inscription latine, nous trouvons dans ces trois 
vallées avoisinantes, les restes d'une dévotion qui a 
pour but d'obtenir le bonheur de la fécondité : culte 
qui devait être, à la Madeleine comme à Sarrance, 



(1) Opuscule sur Cauterets, par Gyprien Camus, médein à Mont- 
pellier, in-8, 1817, p. 185. 

(2) Vanorama hisloriqiie et descriptif de Pau et de ses environs, 
par Dugenne, 1839, p. 318. 
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bien antérieur au christianisme et même à l'invasion 
des Romains* Le même raisonnement s'applique à 
Bélharram, quoique avec moins de certitude. 

« Je me demande si toutes ces considérations ne 
suggèrent pas (je ne dis pas démontrent, car je ne 
crois pas à la possibilité d'une démonstration) Tidée 
que, dans une antiquité reculée, il y eut une sorte de 
culte bien antérieur au christianisme et oîi quelque 
divinité symbolisait les forces reproductrices ou géné- 
ratrices de la nature. 

Reste à déterminer si cette divinité était basquaise 
ou celtique, masculine ou féminine : probablement 
féminine, car, comme nous Tavons vu, elle fut rem- 
placée par le culte de la Sainte Vierge ou de la 
Madeleine... » 



L'azoïiadc [La chevauchée de Vdne). 



Dans Tancien temps, la femme n'était pas toujours 
heureuse et respectée. Il arrivait quelquefois qu'elle 
était maltraitée par son mari. Celui-ci pouvait la 
battre. « Le mari qui bat sa femme avec les verges et 
le bAton ne viole pas la paix du ménage. » C'était la 
loi des Francs. 

L'article 7 des privilèges accordés à la vallée de 
Barèges, en 1404 parle d'un droit conféré au mari : 
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« Tout maître et chef de maison peut châtier. 
(castigar) femme et famille sans que nul puisse y 
porter obstacle. » 

L'article 226 du vieux for de Béarn porte ; 

ff Item jugea la cour à Morlàas que, si je bats ma 
femme^ principalement étant enceinte, et qu*ensuito 
de cela elle tombe malade, et, étant à sa fin, déclare 
dans son testament^ au péril de son âme, devant les 
jurats, que je Tai tuée, son témoignage doit avoir 
valeur, et je suis homicide, spécialement si je quitte 
le lieu. » 

Un acte du 17 septembre 1398 (Archives de Pau, 
Ë, 1405) raconte que Pées deSufores promit à Bonine, 
sa femme, de ne jamais la battre avec un bâton ou 
autrement pour quelque désagrément qu elle puisse 
lui causer, à moins qu'il ne la surprenne en flagrant 
délit et qu'il puisse le prouver : que james totz los 
dies de sa bile eg^ ni yrarat^ ni paguat^ à Bonine sa 
molhery ah hasto ni en aute manerii per mdhe desa- 
gradablilaty no la ferira ni bâtera^ sine qxiefos la cas 
que eg la atencos ab homi qui camaiiment s ajustât ab 
ladite Bonine et que eg Fac podos provar. , . 

La femme était sûre que la promesse du mari serait 
tenue, parce que l'acte portait que, s'il ne la tenait 
pas, le comte de Foix toucherait vingt marcs d'argent 
et qu'Arnaut de Navailles, abbé du Lucq, recevrait 
comme aumône, en loc d'aumoyne^ quatre vaches 
pour acheter une chape » (!)• 

Dans Y Histoire du droit français par Laferrière, 
t. V, p. 577, on lit ce qui suit : 

(1) La Société et les mœurs en Béarn, par de La Grôze, p. lOG. 
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i( Anciennes coutumes de Bordeaux. 

« Il existe dans les coutumes de Bordeaux, à 
l'égard des femmes^ un usage qui doit venir des tra- 
ditions indigènes et qui oiïre aussi avec le plus ancien 
droit civil de Rome un rapport semblable à ceux que 
nous avons quelquefois signalés, c'est le jugement 
de la femme par le mari. Ce n'est pas seulement 
comme dans l'usage romain le jugement domestique 
en cas d'inconduite grave : ici, le mari est constitué 
ordinairement le juge des causes de sa femme; mais 
à raison de celte généralité de juridiction maritale, 
on pouvait appeler de la sentence de l'époux au maire 
et du maire au sénéchal (1). 

La femme mariée, émancipée de la puissance pa- 
ternelle par le mariage, retombait sous la puissance 
non moins absolue du mari : à l'égard de celui-ci, 
oUc était toujours censée mineure et en tutelle (2). 
Et cette incapacité, la femme la portait avec elle hors 
de la famille: ainsi elle no pouvait rendre témoignage 
en justice (3). — Des statuts postérieurs de la ville 
de Bordeaux ont conservé le droit ahsolu du mari 
sur la femme : ils déclaraient qu'un mari qui dans 
un accès de colère avait tué sa femme> n'encourait 
aucune peine si par un serment solennel il s'en con- 
fessait repentant (4). 

c< On sait bien qu*il faut les battre! » disait un 
paysan à M°* de Sévigné (16 octobre 1675). Et en 
eiïet^ le mari pouvait les fustiger jusqu'à effusion de 

(1) Las coustumas, art. 64. 

(2 et 3) Las coustumas, art. 66. 

(4) Chronique Bourdeloise, par Tillet, an 1359, p. 17. 
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sang, pourvu que ce fût à bonne intention, bono zeloj 
pour lacorriger(Cow/. de Troyes^ de Bergerac). « Ils est 
bien à l'homme de battre sa femme, sans mort et sans 
meshaing », ditBeaumanoir(Co2i^. de Beauvoisis). S'il 
la tuait, il était acquitté en affirmant qu'il s'en repen- 
tait (1). 

Ainsi le mari avait le droit de battre sa femme, 
mais il ne pouvait se laisser battre par elle sans de- 
venir Tobjet do la risée. 

On voit dans les coutumes de Scnlis sous la date 
de 1378 : 

« Les maris qui se laissent battre par leurs femmes 
seront contraincts et condempnez à chcvauchier un 
asne le visage par devers la queue dudict asne. » 

Pareille disposition se retrouve sousla dale de 1404, 
dans les Coutumes de Saintonge. Une disposition lé- 
gislative avait sanctionné cet usage à Dreux. 

« Il subsiste encore dans les campagnes du Bcrry, 
de TAuvergne et de diverses provinces. Au dire de 
Cambry {Voyages dans le Finistère, L III, p. 159), il 
s'était introduit en Bretagne avec une variante : 
c'était dans une charette traînée à bras d*hommes 
qu'on promenait le mari battu. 

Eu Gascogne, l'âne devait être mené en laisse par 
le plus proche voisin du mari; celui qui refusait cet 
honneur ou cette corvée devait payer 10 livres à la 
foule ameutée. Un conseiller au parlement de Bor- 
deaux, Jean de Haut-Cour, se trouva en pareil cas; 
il se soumit de bonne grâce à acquitter l'amende (voir 

(i) Histoire de$paysans, parEug. Bonnemère, 4«édit.,2« par- 
tie, p. 257. 

7. 
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Boerius, Dectsiones btirdegalenscSy { 593, fol. , p. 831 (1). 

Je lis dans la Chronique Bordeloise par Jean do 
Gaufreteau, t. P', p. 88 : 

1830... « Je voids que cette coustume ne se pra- 
tiquoit pas seulement à Bourdeaux^ mais aussi en 
plusieurs endroits de France. Toutefois, il est certain 
qu'elle a donné lieu au proverbe qui AicX (\vCil faut 
faire courre tasne toutes les fois qxCune femme se 
rebeque contre son mary^ et que le mary C endure. Mais 
est à noter que cette coustume n'est plus gardée au- 
jourd'hui selon Tancienne forme; car, à Bourdeaux, 
on n'en parle plus; mais dans la campagne et petites 
bicoques circonvoisines, lorsqu'une femme a battu 
son mari, on ne faict pas monter le mary sur l'asno 
pour estre promené par le plus proche voisin, ains 
c'est le plus proche voisin qui doibt estre monté sur 
l'asne, conduict et promené par le plus prochain voi- 
sin de celuy qui monte surTasne. » 

Ha rasoade, ha courre Vasou ! Voici la description de cette 
farce populaire : 

Enta ha detire Vasoade gu*han hèyt Mené u saumet puix ilian 
acahalat dessus coum u mounard, dab la care birade deu coustal 
de la coude e que Van passeyat^ lou cap coeyfat d'île cohe esquis^ 
sade, et dab la filouse au constat, (Picot, Vocabulaire,) 

Pour faire l'asouade on a vite fait venir un àne^ 
puis on a mis dessus (le pauvre homme) à cheval 
comme un singe, le visage tourné du côté de la queue 
et on l'a promené, la tête coiffée d'une cornette dé- 
chirée et la quenouille au côté. » {Bulletin de la So" 
ciété Ramond^ 1893, p. 86). 

(I) V Audience (22 octobre 1857). 
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Le 13 février 1790, les officiers municipauiL de la 
ville d'Aire-sur-l'Adour font défendre une paillade^ 
charivari ou azouade qui devait être faite « au dé- 
pens d'un honnête artisan citoyen de la présente ville 
qu'on se propose de faire monter sur un Ane et de 
promener dans les rues au milieu des huées, des 
farces les plus indécentes, sous prétexte qu'il s^est 
laissé battre par sa femme, que, quoique ces sortes 
d'orgies soient fort anciennes, elles n'ont jamais été 
sans conséquences dans les temps même oîi les mœurs 
étaient plus simples et que dans ces derniers temps 
. elles ont été rigoureusement défendues comme con- 
traires h la (ranquillité publique, comme unecause fré- 
quente des plus grands malheurs... (1) ». 

Ce spectacle est aujourd'hui tombé en désuétude. 
On dit encore quand un mari a été battu par sa femme : 
« Nous allons faire courir l'àne! » 



XI 



Le cliariyarl. 



Dans l'ancien temps et dans tout le Sud-Ouest, on 
a toujours donné le charivari aux veufs et aux veuves 
qui se remariaient. Cette coutume existe encore au- 
jourd'hui dans les petites villes et villages. Ni pro- 



(1) Archives des Landes, BB-3. ^ 



■*~"»'-J*.tv';«» 
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ës-verbaux ni amendes ne peuvent empêcher ce 
tapage injurieux. A l'époque de ces mariages, les 
jeunes gens se réunissent dans le voisinage des époux, 
munis de casseroles, de chaudrons^ de cornes per- 
cées, de clochettes^ font un bruit étourdissant, tout 
en chantant des chansons plus ou moins obscènes. 
Aussi arrive-t-il des suites fâcheuses. Le marié, poussé 
à bout, tire quelquefois des coups de fusil sur les 
auteurs de ces charivaris. Ceux-ci finissent par se 
taire si les mariés leur paient un tribut, s'ils les hé- 
bergent et leur donnent à boire du vin. 

Anciennement, les prélats défendaient les chariva- 
ris sous forme d'excommunication. Voici les termes 
d'une ordonnance synodale de Tarchevêché de Lyon 
en 1577: 

<c II se trouve des gens si malicieux et méchants de 
pervertir ce qui semble bon à Dieu et à son Église, 
se moquant des secondes noces, marchant en larves 
et masques, jettant poisons, breuvages vilains et 
dangereux, devant les portes des secondement ma- 
riés, excitant fumées puantes, sonnant tambourins, 
faisant toute chose vilaine et sale qui se peut penser, 
lesquelles ne cessent commettre telles insolences et 
scandales jusques à temps qu*ils aient des mariés tiré 
certaine somme d'argent comme par force, et appel- 
lent telle insolence, charivari. » 

Le parlement de Bourgogne défendait les charivaris 
sous peine de 50 livres d'amende ; celui de Grenoble 
sous peine de prison, de 500 livres d'amende et de 
punition corporelle. 

« En 1628, le charivari qu'on faisait lorsqu'un 
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homme qui n'avait point été marié épousait une 
veuve, ou qu'un veuf épousait une fille^ fut défendu 
par arrêt du Parlement de Bordeaux ; on dit que cette 
coutume était venue du côté Toulouse où les assem- 
blées pour cette occasion se font avec grand bruit de 
trompettes, do cornets, de bassins et de chaudrons. 
Mais malgré cet arrêt et ceux qui Tout suivi, ces sor-^ 
tes d'assemblées se font toujours dans les provinces 
de Guienne et de Languedoc; et on dit que les nou- 
veaux mariés s'en doivent faire honneur, et qu'ils 
peuvent finir le charivari quand ils veulent, c'esl- 
à-dire en donnant un repas à ceux qui composent 
celte assemblée, qui ne sont que de leurs amis et des 
gens de leur rang et de leur condition. Dans un con- 
cile tenu à Angers en Tannée 1448, où présida Jean 
Bernard^ Archev. de Tours, et où il fut dressé 17 ca- 
nons pour la discipline occlésialiqno et pour la réforme 
des abus publics, on lit la condamnation et la défense 
du charivari que l'on fait aux secondes noces. Le (3 
canon est exprez. » 

{Mémoires de r Académie de Bordeaux^ vol. V. p. 32, 
Notes et Mémoires de l'abbé Bel lot.) 

Un charivari dans Veau. 

« La commune d'Ustaritz vient d'être témoin d'un 
fait peut-être unique dans les annales du charivari. 

« Une veuve déjà sur le retour, mais fort coquette, 
pour éviter sans doute que les mânes de son premier 
époux ne fussent troublées par le bruit des poêles et 
des chaudrons, avait projeté de convoler secrètement 
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à de secondes noces^ mais elle avait compté sans 
quelques espiègles qui, informés de son projet, se 
promirent bien de ne pas manquer une si belle occa- 
sion de se divertir; cependant, comment faire? La 
police est sévère à Uslaritz et la demeure de la veuve 
est voisine du domicile d'un Argus qui n'entend 
guère la plaisanterie. Ils eurent donc recours à un 
expédient qui a parfaitement réussi. 

« Vers l'entrée de la nuit, ils s'établirent au milieu 
de la rivière où, àTaide de porte- voix, ils se mirent à 
chanter Tépilhalame des futurs époux^ accompagnant 
chaque strophe du concert le plus discordant. 

« Attirée par ce bruit étrange, lagendarmerie accou- 
rut pour empêcher le tapage; mais quel ne fut pas 
son étonnement quand, à la faible lueur du crépus- 
cule elle aperçut au milieu des flots une douzaine 
d'individus plongés dans l'eau jusqu'à la ceinture 
qui, nouveaux tritons, tiraient de leurs cornets les 
sons les plus discordants, tandis qu'au milieu d'eux 
un grand diable qu'on aurait pris pour le père Nep- 
tune, semblait les commander avec un énorme porte- 
voix. 

« Se souciant peu sans doute d'aller les rejoindre, 
les gendarmes se retirèrent, et vers minuit nos étour- 
dis prirent paisiblement le chemin de leur domicile, 
joyeux de leur succès et se promettant bien de revenir 
un autre jour. » 

{Courrier de Bayonne, H août 1853.) 
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XII 



L'adolière. 



La violation de la foi conjugale constitue Tadultëre. 
L'adultère a toujours été flétri par la morale, les re- 
ligions et puni par la loi. 

D'après les Lois de Manou^ «c si une femme, Tiëre 
de sa famille et de ses qualités, est infidèle à son 
époux, que le roi la fasse dévorer par des chiens 
dans une place très fréquentée; qu'il condamne 
Tadullëre son complice à élre brûlé sur un lit do fer 
chauffé à rouge, et que les exécuteurs alimentent 
sans cesse le feu avec du bois jusqu'à ce que le per- 
vers soit brûlé». 

Chez les Hébreux, on lapidait les deux coupables. 
Dans Tancienne Grèce, chez les Locriens, on crevait 
les yeux aux femmes adultères. A Rome, la loi pro- 
nonçait contre l'adultère la mort. Le mari pouvait 
tuer Tépouseet son complice. L'empereur Léon abolit 
la peine de mort et prescrivit Tamputation du nez. 

Chez les Saxons, les Franks et les Yisigoths, la 
femme était brûlée vive, et son complice pendu sur 
ses cendres. 

Les Francs Saliens punissaient sévèrement toute 
action^ toute liberté prise avec la femme d'autrui et 
qui de près ou de loin pouvait aboutir à la consom- 
mation de l'adultère : ainsi, celui qui pressait la main 
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OU le doigt à une femme ingénue, était condamné à 
une amende de quinze sous d'or; s'il lui pressait 
Tavanl-bras, c'était trente sous d'or; le bras au- 
dessus du coude, trente cinq sous d'or (1). 

La loi romaine des Visigoths fut rédigée à Aire- 
sur l'Adour, par Alaric II, vers Tan 506, d'après les 
dispositions du Droit romain. 

Au moyen âge, (c en Espagne, les adultères étaient 
châtrés... Dans l'Aragon, selon les antiques fors^ si 
un homme marié ou une femme mariée étaient supris 
en adultère, il perdaient leurs vêtements, et payaient 
60 sous d'amende. Si les personnes surprises étaient 
mariées l'une et l'autre, l'amende était double; que 
s'ils ne pouvaient la payer, ils étaient fouettés... » 
Ducange, Glossaire^ vo Aditlterium. 

<k En Espagne, au x"* siècle, tout prêtre, tout moine 
avait le droit d'entrer chez une femme, et, en laissant 
ses sandales à la porte, il interdisait Taccès de l'ap- 
partement au mari même, qui ne devait pas franchir 
cette barrière. Un tel usage avait presque force de 
loi; si quelques maris y résistaient, beaucoup s'y 
soumettaient. L'abus devenait dépravation collective, 
puisqu'il était appuyé de la majorité en opinion. » 
(Ch. Fourîer, Traité de P Unité universelle^ p. H.) 

A partir du x« siècle, on remarque en France et 
surtout dans le Sud-Ouest, de singulières punitions 
de l'adultère. Les coutumes, qui régissaient cette 
contrée, donnaient en spectacle des scènes im- 
morales. 

(1) Étude sur l'adultère^ par Joseph Loustaunau» 1889, p. 84. 



LE MARIAGE 125 



A Toulouse, les peines infligées à Tadultère étaient 
absolument arbitraires, s'il faut en croire le témoi- 
gnage d'un jurisconsulte anonyme qui composa un 
manuscrit sur les coutumes du pays tolosain vers la 
fin du xii^ sibclo. Tantôt on condamnait les coupables 
à courir nus dans la ville, tantôt leurs biens étaient 
confisqués; quelquefois ils étaient forcés à payer une 
amende de cinquante livres tournois seulement. 
Mais quand celui qui était surpris en flagrant délit se 
trouvait dans Tétat de domesticité, les juges lui ap- 
pliquaient le droit romain dans toute sa rigueur (1). 

D'après le Livre des coutumes de Bordeaux^ 1890, 
p. 295, «les adultères doivent courir la ville nus, atta- 
chés l'un à l'autre, et les mains liées sur la poitrine ». 

« D'aquetz qui son près en aduUeri. — Establit es 
que lo avollrc près en avoltre dcven corre la Vila 
nutz, ligades las mans en la pctrina, et ligat amdus 
d'una corda, Tom por los colhons, et la molhcr per 
los costatz. » 

Dans les Fors de Béarn, on lit : « Si aucun est sur- 
pris en adultère avec la femme d'un autre, et une 
femme avec le mari d'une autre, les deux coupables 
doivent courir ensemble nuds dans la ville. 

« Si augun osprees en adultcri ab Tautruy molhcr, 
et augunc ab l'autruy marit, ehtrams deben corre per 
tote la viela. » 

» 

On lit dans l'Histoire du droit dans les Pyrénées^ 
p. 314 : ^ 

« En Bigorre et dans les Pyrénées le seigneur fai- 



(1) Mosaïque du Midi, 1837, p. i45. 
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sait courir nus dans la ville les deux coupables 
d'adultère... 

... « Si un homme de cette cité, dit le for d'OIoron 
« (art. 24), est pris en adultère, lui et la femme cour- 
ce ront sans vêtement {exitz bestiiuras) dans toutes les 
« rues de la ville. » 

« Cette ignominieuse obligation d'une nudité com- 
plète pouvait quelquefois être rachetée à prix d'argent. 
Quelques coutumes, comme celle de Tartas (art. 27), 
disent bien que les coupables doivent courir tout nus ; 
mais elles leur permettent de se racheter de celte 
honte par le payement d'une amende de 100 sous 
bons morlàas, applicables les trois quarts au seigneur 
cl un quart à la ville. La coutume de Cazères (art. 28) 
laisse aussi au choix du patient do « payer au seigneur 
50 sous ou de courir dans la ville selon Tusage accou- 
tumé dans toute la contrée. 

« Certaines coutumes permirent à l'homme et à la 
femme de conserver leur chemise. Celle de Maubour- 
guet le dit en termes formels : 

« Que establim que, si homi moulherat es près ab 
« femmamaridade, ni femme maridade ab homi moul- 
« herat, que debin encamise courre las carreras des* 
« pulhats per toute la vièle. »... 

(( Cette course honteuse au milieu des huées de la 
population finit par être supprimée. On suivit presque 
partout dans nos contrées la novelle 134 de Juslinien, 
qui voulait que la femm^^dultèro fût fustigée et mise 
dans un couvent, et que, si le mari laissait passer 
deux ans sans la reprendre, elle fût rasée, et prit 
l'habit de religieuse pour le reste de ses jours. La 
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fustigation, au lieu de se faire en public, se lit au 
greffe. La sentence prononcée était immédiatement 
exécutée »... 

D'après les coutumes d'Aire-sur-1'Adour, Thomme 
et la femme surpris en adultère devaient courir tout 
nus par la ville ou payer aux seigneurs 100 sols mor- 
laas. 

c< Si homi maridat es atent ab femne qui l'at fasse^ 
forsdesamolher, no femne maridade ab autre homi 
fors de son marit... corrin las carrères nud etnude, 
ou doni au senhors c sols morlaas. » 

Coutumes de Saint-Sever. — « Homme et femme 
trouvez en adultère doivent être fustigez par la dite 
Ville tous deux ensemble, et payer au seigneur sept 
livres huit sols six deniers tournois. » 

Coutumes de Geaune. — « Tout individu surpris 
on adultère devait courir nud par la ville et payer 20 
sols morlaas aux seigneurs. » 

Coutumes de Grenade. — « Quiconque sera surpris 
en adultère sera promené dans la Ville ainsi que cela 
3e pratique dans les autres Villes de la Vicomte de 
Marsan, il paiera aux dits seigneurs ou à leur ordre 
cinquante sous morlaus... )> 

c( Lou quy sera près en adultery courry la Vielle axi 
coum en las autres Vielles de lad. Viscomptat de 
Marsan es accoustumat, et paguy aux Seignors en lor 
man cinquante sols de morlans. » 

Voici quelques-uns des articles des statuts ou fors 
du Gabardan traduits de la langue du pays par M. Tar^ 
tière {Anmiaire des Landes, 1865) : 

« Art. 29. — Celui qui violera une jeune fille, s'il 
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n'est pas marié^ il la doit épouser; s*il est plus riche^ 
il la doit marier ; s'il esl plus pauvre il sera mis en 
prison. 

« Arl. 30. — Si un homme est surpris avec une nour- 
rice, le seigneur en aura 66 sols de morlans, et il 
dédommagera le maître de la nourrice selon Tavisdu 
seigneur et des consuls. 

« Art. 31. — Celui qui violera toute autre femme 
payera au seigneur 6 sols de morlans et réparera Tin- 
jure faite h la femme, selon Tavis du seigneur et des 
consuls. 

« Art. 32. —Celui qui sera surpris avec une femme 
mariée sera mis en prison et payera l'amende au sei- 
gneur et au mari par moitié. 

« ArL 33. — Si un homme marié est surpris avec 
une fille ils courront la ville ensemble. » 

Coutumes de fiayonne. — « Crime d'adullèrepour 
la première fois est puni de courir la ville sans fusti- 
gation, et de bannissement arbitraire de la ville et 
jurisdiction. Et la seconde fois par fustigation pu- 
blique et bannissement perpétuel... » 

Paul Raymond dans les Mœurs béarnaises (1335 à 
1850) qu*il a publiées en 1873, raconte : 

VI. — « Le 26 novembre 1375, un baron ayant en- 
levé la femme d'un de ses vassaux, est condamné par 
sentence deGaston-Phébus, comte de Foix, prononcée 
dans l'église de Pau, à promettre de ne pas faire de 
mal au mari outragé et à lui donner une belle paire 
de bœufs. Quant à la femme, que son mari reprendra, 
s'il le veut, elle perdra la dot que son mari lui avait 
donnée, et paiera à son mari, de ses biens propres, 
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une valeur égale à celle que le mari lui avait donnée 
en Tépousant. 

« Le 17 seplembre 1398> un mari renonce au droit 
de battre sa femme, se réservant cependant d'user de 
ce droit dans le cas où, accompagné de témoins, il 
la surprendrait commettant charnellement l'adul- 
tère. 

« Dans ce temps de foi, on ne croyait pas qu'il y 
eût un homme capable de sacrifler son âme par un 
parjure en prenant le nom de Dieu à témoin d'un 
faux serment. » 

Bertrand, seigneur de Barrante, soupçonna Ber- 
trand, fils de Jourdane, femme de Gapieg, d'avoir des 
relations intimes avec sa noble épouse. Il fit compa- 
raître devant l'autel de Monseigneur Saint Antoine à 
Navarrenx l'homme qu'il accusait, et celui-ci, la 
main sur la sainte vraie croix, la santé beraye croiz, 
prêta serment ainsi : « Par Dieu et ses saints, je jure 
que je n'ai jamais eu de relations charnelles no agu 
amassio carnau ni fii obres carnals, avec Bertranette, 
femme de En Bertand^ seigneur de Barrante, et je 
jure de n'en avoir jamais » (1). 



XIII 



La séduction. — Le rapt. 



La pudeur était protégée par dos lois sévères. Celui 
(1) La société et les mœurs en Béarriy par de Lagrèzc, p. 74. 
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qui avait violé une vierge devait Tépouser ou subir 
la peine de mort {Coutumes de Tartas). Les coutumes 
postérieures s'éloignèrent peu à peu de cette rigueur. 
Si la femme était libre, le ravisseur qui n'était pas 
engagé dans les liens d'un autre mariage devait 
Tépouser, mais elle avait le droit de refuser et d'exi- 
ger de lui 200 sols thoulouzains pour lui tenir lieu 
de dot; cette dot était même laissée à l'arbitrage des 
consuls si l'homme valait plus que lafemme^ c'est-à- 
dire s'il était de meilleure condition ; si c'était Thomme 
qui refusait le mariage ou si la femme valait plus que 
lui, les consuls déterminaient arbitrairement la peine 
qu'il devait subir... (1). 

« La simple séduction était punissable; mais en 
général, ces affaires de famille étaient jugées sans 
bruit par des arbitres. C'étaient souvent des prêtres. 
Leurs décisions, toutefois, étaient constatées par des 
actes authentiques dont il existe encore un grand 
nombre. Voici une sentence arbitrale, rendue par 
deux curés, constatée dans les registres d'un notaire 
de Morlaàs en 1346 : Ramon de Pruoo est condamné 
à payer à Gaillarde d'Os, qu'il à séduite^ quarante 
sous merlans, plus une amende pour le seigneur et 
les frais de médecin. Il est en outre condamné à 
demander pardon* 

Une quittance de 158S> par devant notaire^ porte 
que Bernardine de Layon a reçu vingt-quatre florins 
de Jean de Forcade qui l'avait rendue mère volontaire- 
ment sans contrainte, force ni déception. 

(1) Le la condition civile et politique de la femme au moyen 
âge en Havarre, Béarn et Bigorre, par de Lagrèze, 1863. 
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En 1S60, Jeanne de la Baysole de Lasseube, vierge 
caste et pudique^ oblenail 25 francs de Jean de Gail- 
lardot qui l'avait rendue mère. 

Le même prix, pour le même fait, — acte de 1S65 — 
était payé à Berlran de Totg par Jean d' Arrosez qui 
fut obligé de plus à donner une mesure de blé^ une 
mesure d'orge et un manteau blanc... » (1). 

L'article 42 de Tordonnance de Blois (1S79) est 
ainsi conçu : 

« Voulons que ceux qui se trouveront avoir suborné 
flls ou fille mineurs de vingt-cinq ans^ sous prétexte 
de mariage ou autre couleur, sans le gré, sçu, vouloir 
et consentement des pères, mères et des tuteurs, 
soient punis de mort, sans espérance de grâce et de 
pardon, nonobstant tous consentemens que les dits 
mineurs pourroient alléguer, par après, avoir donnés 
audit rapt, lors d'icelui ou auparavant. Et pareille- 
ment seront punis extraordinairement tous ceux qui 
auront participé au rapt, et qui auront prêté conseil, 
confort et aide en aucune manière que ce soit. » 

Coutumes de Labour t. — X. « Qui force ou viole 
femme de son corps doit être décapité, nonobstant 
qu'il la veuille ou puisse prendre à femme. » 

Xn. — « Qui séduit fille pucelle et laconnoitchar-^ 
nellement, la doit prendre à femme et lui-même la 
doit doter : et s'il ne la veut ou ne la peut prendre à 
femme, lui doit donner douaire raisonnable, selon la 
qualité de la personne, à la discrétion du baillif. » 

Anciennes coutumes de La Réole. — 68. « Si 

(i) La société et les mœurs en Béarrif par de Lagrôzc, p. 67. 
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quelqu'un viole une jeune fille de plus basse condition 
que lui, il lui donnera un mari, au choix des amis de 
la jeune fille, ou la prendra pour femme. Si elle est 
de condilion plus élevée, il sera tenu de lui donner la 
satisfaction déterminée parle prieur et par ses amis; 
de plus, il paiera soixante-six sols, d'amende au 
prieur, 

69. « De même^ si quelqu'un commet un attentat 
sur une femme, il paiera six sols au prieur et fera 
salisfaclion à la femme. S'il enlève une femme ma- 
riée et fuit avec elle, on lui appliquera les peines 
prescrites contre Thomicide par les statuts. » 

Coutumes de Moissac. — « Si quelqu'un corrompt 
une femme vierge, même de sa volonté, et si le 
corrupteur est prud'homme, noble ou plus élevé 
qu'elle en condition, il doit la prendre pour épouse ou 
lui e/onner un mari à la convenance de la femme. Mais 
si la femme était plus élevée ou plus noble que le cor- 
rupteur, il doit lui donner un mari à sa convenance, 
s'il le peut; et s'il ne peut le faire, toutes les choses 
du corrupteur appartiendront à la femme séduite, et 
le corrupteur recevra peine corporelle par jugement 
des prud*hommes de Moissac. » 

Fors de Béarn. — Art. 218. « Jugea la Cour que si 
quelqu'un enlève mineure et l'emmène^ ou qu'il s'en 
aille avec les deniers du père, le Seigneur doit la 
faire retourner dans son pouvoir, en couvent, en paix^ 
et qu'après, la mineure aille où le mieux il convien- 
dra. Cela fut jugé sur le plaid d'Osents et d'une fille 
mineure de Sauveterro. » 

« Judya la Cort que si om arraube massipe ot la 
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mie, que s'en anas ab diers de son pay, lo Senhor 
la deu far tornar en son poder, en loc comunau en 
patz, et après, que la massipe ani on lo plus sera 
estât. Asso fo feyt sober lo pleyt d'Osentzs et una 
massipa de Saubaterre. » 

Coutumes du pays de Soûle. — X. « Qui forcé et 
viole fempne de son corps, deu estre descapitat, non- 
obstant que la bulbe ou pusque prendre per molher. 

XI. — « Qui séduit ou engana filhe puncelle, et la 
coneys carnallement, la deu prener per molher, et 
luy medix la deu dotar, et si no la vol, ou no lo pot 
prendre per molher, lo deu donar douari raisonable, 
segoud la qualitat dessa personne, à la discrétion do 
la Cort de Lixarre^ ou de sons ressorts, si hom en 
appelle. » 

Coutumes générales de la ville de Bordeaux, 
sénéchaussée de Guyenne et Pays bordelais. — « Par 
la Coustume, quand aulcun, soit facteur ou autre 
serviteur estant avec son Seigneur et maistre^ ou 
maislresse, en son service, ou aultresgens de quelque 
condition qu'ils soient^ auront desrobé ou soustrait sa 
femme espouse, sa fille, niepce, ou fille baillée en 
garde, soit soubs couleur de mariaigeou aultrement ; 
comme faux et desloyal à son maistre doit perdre la 
teste sans mercy. » 

Dans son Commetitaire sur ces CotUumes, Pierre 
Dupin (in-f* 1737) ajoute : 

(( Â ce propos est remarquable l'arrêt de Bordeaux 
de Tan 1609, par lequel un sergent de Saintonges 
qui avoit engrossé la fille de son seigneur/ fut con- 
damné d'èlre pendu et étranglé... » 

8 
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« Quand la Coutume dit que le père n'est tenu 
bailler dot à sa fille qui a été subornée, ou qui vit en 
lubricité; cela s'entend^ pourveu que la fille n'ait été 
à ce induite par philtres et breuvages amoureux. En 
ce cas elle est excusable ; mais celui qui a donné telles 
drogues, avec sortilège ou cantarides, doit être puni. 
Jugé par arrêt de Bordeaux du 18 août 1S47 contre 
un écolier nommé Dominique du Perrier... » 

L'ordonnance de filois du mois de mai 1S79 punis- 
sait de mort, sans espérance de gr&ce et pardon, le 
rapt do séduction des filles mineures de 25 ans. 
L'article 42 de l'ordonnance est ainsi conçu : 

« Voulons que ceux qyi se trouveront avoir su- 
borné fils ou filles mineures de 25 ans, sous prétexte 
de mariage ou autre couleur sans le gré, vouloir et 
consentement exprès des pères, mères, tuteurs et 
curateurs, soient punis de mort sans espérance de 
grâce et de pardon, nonobstant tout consentement 
que les d. mineurs pourroient alléguer par après 
avoir donné au dit rapt lors d'icelui ou auparavant. » 

Une déclaration du Roi du 22 novembre 1730 
maintint l'application de cette peine, même pour le 
rapt de séduction d'une veuve mineure de 25 ans. 

D'après la coutume de Bordeaux^ si quelque 
homme enlève la fille, la nourrice, la nièce ou la 
commère de son seigneur, il sera pendu comme 
traître. 

Dans les Archives de Bayonne (FF-103) on trouve 
les poursuites exercées contre Jean de Lalande, sieur 
de BériotSf pour crime de rapt; la plainte de Mathieu 
de Batz, sieur de Garrilz, procureur du Roi au séné- 
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chai, père de la fille séduite; la fuite du ravisseur et 
la sentence le condamnant à être pendu, à payer 
vingt mille livres de domages-intérèts. 

A cette époque, on avait horreur des mésalliances; 
voilà pourquoi la législation punissait le rap du 
dernier supplice^ mais dans Tusage, on condamnait 
les séducteurs en des dommages-intérêts. 



XIV 



Grossesse. 



Anciennement, « si une fille, pondant la vie do son 
pfere et de sa mère, mais à leur insu, est devenue 
grosse, elle est déshéritée à jamais. » {Assises de 
Jérusalem^ Cour des nobles.) 

(( Fille noble qui a eu des enfants sans être mariée 
est privée, do droit, de sa part dans la succession 
paternelle. » [Établissements de Saint Louis.) 

Par son édit de février 15S6, Henri II ordonna 
« que la fille enceinte allai faire sa déclaration devant 
le juge, . sous peine d'eslre punie de mort si son 
enfant périssoit. » 

Louis XIV renouvela cet édit le 25 février 1706 : 
... « Voulons et nous plaît que TEdit du roi Henri II, 
du mois de février 1556, soit exécuté selon sa forme 
et teneur, ce faisant que le dit Edit soit publié de trois 
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mois en trois mois, par tous les curés ou leurs 
vicaires, aux prônes de messes paroissiales... » 

On lit dans les Archives des Landes (supplément à 
la série E, G6, 1 à 6) : 

« Jeanne Dargeo, servante au château de Gaujacq 
(commune d'Aurice), s'est accouchée au moulin 
d'Ones, le 2 avril 1762, d'un garçon qu'elle a déclaré 
être des œuvres de M. le chevalier de Labarrère, 
garde-marine, auquel garçon a été donné le nom de 
Jean au baptême qu*il a reçu le même jour. — Du 
Bernet, curé. » 

Voici quelques déclarations de grossesses tirées des 
Archives de Bayonne (FF, 853 et 554) et le texte 
d'une transaction intervenue au sujet d'une plainte 
en séduction. On adjugeait ordinairement des provi- 
sions pour frais de « gésine »^ c'est-à-dire pour frais 
de couches et nourriture de l'enfant. Les sentences 
de provision étaient exécutées par saisies de biens et 
emprisonnement. 

Archives de Bayonne (FF-553). 

(( L'an mil sept cent soixante et treize et le cinquième 
du mois de juillet, vers les quatre heures de relevée à 
Bayonne, dans l'hôtel de ville, est comparue la sous 
nommée, par devant nous Bernard Lasserre echevin 
de la d. ville commissaire en cette partie, laquelle après 
serment par elle fait à Dieu de dire vérité de ce par 
nous interpellée, a dit a se nommer Françoise Lanusse 
native de cette ville, fille de feu Jean Lanusse vigne- 
ron et de Jeanne Lafourcade demeurant avec sa mère 
dans la maison du s' Delissalde, rue de Lagréou, 
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âgée d'environ vingt trois ans ; qu'elle a eu le mal- 
heur de faire connaissance avec le nommé Jean Dupin 
porte faix de cette ville il y a environ un an, que 
depuis cette époque le d. Dupin n'a cessé de lui faire 
des visites au point qu'il lui proposa de céder à ses 
désirs sous promesse qu'elle n'auroit jamais d'autre 
mari que lui, que pour assurer ce qu'il venoit d'avan- 
cer, il écrivit par deux reprises au curé de son pays 
pour avoir les papiers nécessaires affin de l'épouser 
au plutôt, que les lettres furent écrites par le frère de 
la déclarante, le dit Dupin ne sachant le faire, toutes 
ces démarches rassurèrent dans le temps la déclarante 
sur son sort, ce qui l'a conduite a condescendre aux 
désirs du d. Dupin, de sorte qu'elle se trouve enceinte 
des œuvres du d. Dupin au terme de six à sept mois, 
qu'elle l'a souvent sollicité pour qu'il exécutât la pro- 
messe do Tépouser, mais qu'il s'y est refusé sous 
différents prétextes. De laquelle déclaration qu'elle a 
affirmé sincère et véritable, elle a requis acte et qu'il 
lui soit permis d'informer des faits y contenus, cir- 
constances et dépendances, comme aussi qu'il lui soit 
adjugé une provision de soixante et quinze livres 
pour subvenir aux frais de ses couches et à la nour- 
riture de l'enfant qu'elle mettra au monde, au paye- 
ment de laquelle somme le d. Jean Dupin sera con- 
traint par toutes voyes dues et raisonnables même 
par corps nonobstant toutes oppositions et appella- 
tions quelconques faites ou a faire et sans y préjudicier 
attendu le privilège du cas dont il s*agit, et cepen- 
dant avons enjoint a la déclarante d'avoir soin de son 
part sous les peines portées par les ordonnances, et 

8. 
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n'a signé pour ne savoir écrire comme elle Ta dé- 
claré de ce par nous interpellée. 

« LaSSERRE, EGHEVIN. HiRIART. 

« Yu la déclaration cy dessus nous permettons a la 
d. Françoise Lanusse d'informer des faits contenus 
en icelle circonstances et dépendances par dev^ 
M' Lalanne echevin que nous avons ces fins commis 
et député^ cependant avons du consentement du pro- 
cureur du Roy adjugé a la d. Lanusse soixante livres 
par forme et manière de provision pour fournir aux 
fraix de ses couches et a la nourriture de Fenfant au 
payement de laquelle le d. Dupin sera contraint par 
toutes voyes dues et raisonnables même par corps 
nonobstant toutes oppositions et appellations quel- 
conques faites ou a faire sans préjudice d'icelles. 

« Fait à Bayonne, le 12 juillet 1773. 

« Signé j Larue, maire. » 

(( L'an mil sept cent soixante treize et le vingtième 
du mois d'avril, à Bayonne au Greffe de Thotel do 
ville^ est comparu Barthélémy Boran dit la Franchise 
Grenadier au Régiment do Soissonnois en garnison 
en cette ville, compagnie de M. de Gensac, lequel a 
déclaré avoir eu des fréquentations suivies avec Ca- 
therine Dargués native de Salles en Soûle et quelle 
est actuellement enceinte des œuvres du d. compa- 
rant, et comme la d. Dargués ne s*est rendue a ses 
désirs que sous la promisse formelle qu'il Tepouse- 
roity le même comparant est venu au présent Greffe 
pour réitérer cette promesse et s'obliger comme il 
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s'oblige d'epouscr la d. Dargiiés des Tinstant qu'il 
aura obtenu son congé a quoi il espère de parvenir 
dans le cours du mois de septembre prochain. Et faute 
par le d. comparant de satisfaire a rengagement 
qu'il vient de contracter il s'oblige sous telle peine 
que de droit à satisfaire à tous les dépens, dommages 
et intérêts auxquels il est assujetti par les règlements, 
comme aussi de pourvoir à la nourriture et entretien 
do l'enfant que la d. Dargués est à la veille de met- 
tre au monde. Et n'a le d. comparant ci signé pour 
ne savoir comme il la déclaré de ce interpellé. En 
présence de sieurs Barthélémy Commettant et Jean 
Tinarage praticiens demeurans en lad. ville témoins 
ci signés avec moi Greffier secrétaire de la ville sous- 
signé. 

« Signés : Commettant. Tinarage. 

« Lesseps, Greffier. » 

FF-884. 

(( Le trente du mois de mars mil sept cens soixante 
et seize, par devant nous Jean Miramon échevin de la 
ville de Bayonne, commissaire en cette partie, Ma- 
rie Marsaus âgée d*environ trente deux ans native de 
laparroisse d'Urt, laquelle après serment par elle fait 
à Dieu de dire vérité, a déclaré qu'étant venue il y a 
environ huit ans se mettre en condition chès feu 
M' le comte D'Aspremont, et qu'elle a servi succes- 
sivement chés d'autres particuliers de celte ville; de- 
meurant maintenant à Mousserolle dans la maison de 
Lagarenne, et qu'elle se trouve enceinte d'environ 
huit mois des œuvres d'un inconnu qui lui fût pré- 
senté par une femme qu'elle nous a assuré être dé- 
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cédée depuis environ cinq mois chés laquelle elle etoit 
logée dans la rue de Panecau depuis le commance- 
ment de juin de Tannée dernière, laquelle dite femme 
décédée engagea la déclarante vers le mois d'août de 
la d. année d'aller promener une après midy au 
S' Esprit ou elle prit des rafraichissements, qu'ayant 
devancé la déclarante, et après lui avoir dit de l'at- 
tendre sur Tesplanade du coté do la citadelle, ou la 
femme se rendit effectivement peu de temps après 
portant dans une corbeille a la main de quoi goû- 
ter, et après un fort court intervale elles furent jointes 
par le susd. inconnu, et que les trois s'acheminèrent 
par le chemin qui conduit au Boucau jusqu'au pre- 
mier chemin do traverse dans lequel ils pcnclrerent 
jusqu'à un lieu couvert, où les trois goûtèrent, le dit 
inconnu jouit d'elle et a continué quelques jours 
après : l'avons interpellée de nous déclarer le nom, 
la demeure et les qualités du d. inconnu, et de la 
d. femme, elle nous a dit qu'elle ne connoit ni l'un ni 
l'autre, et attendu la persévérance dans son dire» 
et qu'elle a commis sa faute au Bourg S^ Esprit, nous 
lui avons ordonné de s'y retirer, lecture ayant été 
faite a la d. Marsans, de la présente déclaration, elle 
a déclaré qu'elle contient vérité, et qu'elle y persiste, 
et n'a signé pour no savoir comme elle l'a déclaré de 
ce par nous interpellée. 

« Signés : Miramon, IIcriart. 

echevin commissaire. 

« Accouchée le 28 may d'un garçon nommé Jean, 
baptisé et mis a l'hôpital le 29 du dit mois. )> 



LE MARIAGE 141 



(( Le sixième avril mil sept cens huilante avant midy 
en la parr«* de Souston, par devant le no^* soussigné 
presens les témoins cy après nommés ont etépresens 
Barthélémy Laharie faisant tant pour luy que pour 
Bertrane Gracianetlo son épouse^ d'une part, et 
Jean Laharie cadet de Harion dautre part toutes par- 
ties delat de labeur habitantes de la présente parr**, 
entre lesquelles dites parties a été dit que les d. Bar- 
thélémy Laharie et Gracianetteauroient porté plainte 
en crime de séduction contre le d. Jean Laharie qui 
auroit séduit Calherine Laharie leur fille icy présente, 
l'information faite et a même detre décrétée, les par^ 
lies se seroicnt abouchées et auroient convenu do 
traiter et transiger sur le dit crime de rap en la ma- 
nière suivante scavoir quau moyen de la somme de 
quarante huit livres que le dit Jean Laharie a tout 
présentement remis au dit Barthélémy Laharie et a 
la dite Catherine Laharie sa fille, pour les frais de 
gesine et autres domages int" quils pourroient pré- 
tendre et demander contre le dit Jean Laharie et de 
ce que ce dernier promet et s'oblige de payer pen- 
dant cinq .ans à compter du jour de la naissance de 
lenfant dont est enceinte la dite Laharie la somme de* 
trente six livres, scavoir dix-huit livres un mois après 
la naissance de lenfant et les dix-huit livres restantes 
à la fin de lannée à compter du jour de la naissance 
du d. enfant et continuer ainsi les d. années suivantes 
jusques a lexpiralion des d. cinq années^ laquelle 
dite somme de quarante huit livres les d. Barthélémy 
Laharie père et fiUe ont tout présentement prise reçu 
et devers eux retiré et en ont aquitté et aquittent le 
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d. Jean Laharie et moyennant ce dessus les dits La- 
harie père et fille déclarent se charger de la nourri- 
ture et entretien de lenfant dont la dite Catherine se 
trouve enceinte des œuvres du d. Jean Laharie jusques 
à ce quil soit en âge de gaigner son pain, s'obligent 
en outre de luy enseigner la Religion catholique et de 
le faire instruire suivant leur elat et de le représenter 
toutes les fois quils en seront requis, et pour plus 
grande sûreté du payement de la somme promise 
pendant les cinq ans sest présenté s' Jean Teychoires 
m^ chirurgien habitant de la présente parr""® lequel de 
son bon gré a déclaré se rendre plaige et caution du 
d. Jean Laharie et promet conjointement et solidaire- 
ment avec le d. Laharie avec renonciation au béné- 
fice de division discution et ordre, payer aux d. Laha- 
rie et sa fille la somme cy dessus promise aux délais 
y fixés pendant les d. cinq années aux peines de tous 
dépens domages int" promettant neamoins le dit 
Jean Laharie relever et garantir le dit sieur Teychoires 
et le rembourser des payemens quil pourroit être 
tenu de faire pour luy et moyennant le traité cy dessus 
le dit Barthélémy Laharie déclare se départir de la 
dite plainte renonce den faire suite non plus que de 
la procédure commencée consent que le tout demeure 
comme non avenu déclarant les dites parties se mettre 
hors de cours et de procès sans dépens sur la dite 
instance criminelle pacte neamoins accordé que le 
payement de trente six livres naura lieu quautant de 
temps que lenfant dont est enceinte la dite Laharie 
vivera et s*il venoit a décéder avant les cinq années 
le d. Laharie harion ne sera tenu payer la dite pen- 
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sion que jusques au jour du decés et la dite Laharie 
fille se propose de nourrir lenfaut, elle promet de le 
soigner nourrir et entretenir et élever dans la Reli- 
gion, de la sorte a été convenu stipulé et accepté et 
réciproquement accordé aux peines de tous dépens 
domages int% etc. 

PoNTEiLS, no' 
« ControUé à Dax, le 8 avril 1780, 
reçu quarante deux sols seize. » 



^f 



J'extrais de C Indépendant des Basses^Pyrénnées du 
21 juillet 1896, l'article suivant ; 

« Le Parlement de Navarre condamne un individu qui 
avait promis mariage et qui, dans ces conditions^ 
avait séduit une jeune Basquaise, 

« Messieurs d'Esquille^ premier président, de 
Jasses, de Perpigna, de Sajus, de Pouey, de Gayrosse^ 
d'Estandau, conseillers. 

« Vu par la Cour le procès suivant les actes ins- 
truits à la requêtte de Marie Iriarto, native de Beyrie, 
résidant à Bunus, à elle joint le Procureur général 
du Roy contre Domingo Beroti, fils, marchand de 
Cibits, accusé d'avoir rendu enceinte la plaignante et 
séduite sous promesse de mariage ; l'information faite 
à ce sujet et ouy le rapport du sieur de Perpigna, con- 
seiller. Vu dit a été que la Cour disant droit des 
preuves résultantes du procès pour l'intérêt du Pro- 
cureur général du Roy condamne les deux prévenus 
en vingt livres carlines chacun envers le fîscq dont 
l'avance sera faite par le dit Béroti sans espoir de ré- 
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pétition, leur fait inhibitions et défenses de récidiver 
à telle peine que de droit ; Et donnant acte au prévenu 
des offres par lui faites dans les conclusions de sa 
requête du 29 juillet dernier de retirer Tenfant dont 
il s'agit, de le nourrir et l'élever en l'amour et la 
crainte de Dieu et dans la religion catholique^ aposio» 
ligue et Romaine, le condamne d'ailleurs à en payer 
la nourriture et son entretien depuis sa naissance 
jusqu'au jour où il le retirera, suivant la vérification 
et estimation qui en seront faites par deux experts 
convenus amiablement entre parties, ou qui faute de 
ce seront nommés d'office par un jurât du dit lieu de 
Bunus, premier requis et non suspect en observant 
Tordre du tableau. Au surplus sans s'arrêter à clioso 
dite ou alléguée par le dit prévenu le condamne on 
outre à la jsomme de soixante quinze livres de dom- 
mages intérêts et réparation civile envers la dite 
IriartOy aux dépens et en ceux du présent procès et 
en ceux du présent arrêt sans préjudice à la dite Iriarto 
de faire valoir ses autres prétentions qu*elle peut 
avoir sur le dit Beroti les raisons exceptions do ce 
dernier demeurant quant à ce réservés. — Pau, le 
22 janvier 1787. 

(( D'Esquille. '- Pbrpigna. » 

autres décisions 

En 1705, le Parlement de Navarre enjoignit aux 
curés et vicaires de publier au prône de trois mois en 
trois mois Tédit de février 1556 par lequel Henri II 
de France ordonnait le dernier supplice pour les 
femmes qui auraient celé leur grossesse et leur ac<^ 
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couchement et dont les enfants seraient morts sans 
le baptême; par ce fait elles seraient présumées cou- 
pables de la mort de leurs enfants. 

En 1785, par suite d'un règlement administratif de 
la ville de Pau, le Parlement prit un arrêt défendant 
à toutes filles enceintes de porter aucun enfant illégi- 
time dans la maison de ceux qu'on prétend en être le 
père. Celte curiosité du Parlement disait : 

« Sur ce qui a été représenté à la Cour par le pro- 
cureur général du Roy que depuis peu do temps il 
s^est introduit dans son ressort un abus qu'il est né- 
cessaire do reformer : les filles enceintes, après avoir 
fait leur déclaration devant un jurât et nommé celui 
qu'elles prétendent ètreTauteurde leur groâsèsse^ ne 
se font aucune difficulté, après leur accouchement, 
d'envoyer Tenfant dans la maison de celui qu'elles 
ont indiqué, et dans le cas du refus de le recevoir, 
ce qui est le plus ordinaire, de le laisser dans les en- 
virons. On a vu même des bayles se charger de ces 
opérations en se faisant assister de témoins et les 
laisser dans la même forme qu'ils laissent des exploits 
ordinaires. Pour prévenir cette singulière procédure, 
le père putatif est dans l'usage de présenter requête 
et demander des inhibitions de lui porter Tenfant, 
comme s*il était nécessaire dans toute circonstance 
que la Cour donnât des défenses particulières de con- 
trevenir aux lois. Si celui auquel on envoie un enfant 
l'accepte et reconnaît sa paternité il n'y a aucun in- 
convénient et il n'est pas nécessaire, pour un acte 
volontaire, d'employer des formes judiciaires. 

« Mais s'il refuse on ne peut se dissimuler que c'est 

9 
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une véritable exposition dont se rendent coupables 
tous ceux qui y participent, de manière que si un 
enfant ainsi abandonné périssoit, tous mériteroient 
de subir les peines portées parla loi. — Et comme il 
est important de faire cesser un abus aussi dangereux 
il est fait inhibitions et défenses à toutes filles en- 
ceintes, à ses parents ou amis, à lousbayles ou autres 
officiers de justice et en général à toutes personnes 
de quelque état ou condition qu'elles soient de por- 
ter aucun enfant illégitime dans la n()aison de ceux 
qu'on prétend en être les pères, de les exposer ou 
abandonner en quelque manière et forme que ce soit 
à peine d'être réputés auteurs fraudeurs ou complices 
d'exposition et comme tels poursuivis selon la 
rigueur des ordonnances. Enjoindre aux jurats, en 
cas de contravention d'en dresser procédure pour 
être remise en coUationné au greffe des juges qui en 
doivent connoître sans préjudice à ses substituts d'en 
informer d'office, etc. Fait à Pau, en Parlement 
Grand' Chambre le septième avril 1785. D'Augerot- 
Sedze, greffier en chef. » 

* 

Vers lé xiv« siècle, les questions de paternité 
s'établissaient bien difléremment en Béarn. Les 
minutes des notaires révèlent à ce sujet des mœurs qui 
méritent d'être connues. C'était à Navarrenx, dans 
l'église dé l'hôpital des pèlerins, devant l'autel de 
St Antoine, que le serment était fait pour enlever au 
père tout mauvais soupçon. 

C'est ainsi que nous voyous une Amandine jurer 
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et déclarer que sa fille est bien engendrée dés œuvres 
de Guilhem-Ràmon sans que nul autre homme, si non 
Dieu, y ait eu sa part. Tel est l'acte notarié : « Noium 
que Amandine deu Rexo constiluide personanmentz 
daban l'autar de Sent Antoni* de Navarrenx, pausade 
sa man dextre sus lodiit autar e lo libe (Evangile) é la 
crolz lassus pausadejura en la maneyreque seifeyt :i 
Per Diu e per autres santz e MosseH Sent Antonyjùra 
due Conderine, ma filhe es engendrade de las obres de 
Guilhem de Hurri de la parapy de Sante-Suzanne 
sens que autres hommys^ n'y r es autres^ si non Diu j 
eyt la part. Et desso lo dyt Guilhem au présent re- 
quis cesle quart, per Mondine de Sauprit de la 
paropy de SanteSuzanne e autres da Navarrenx. Feyt 
en la dyte église de Santz*Antony, dabant lau dyt 
autar lo xxii juinh 1387. » (Archives des Basses- 
Pyrénées E^ 1595^ registre des notaires.) 

Pour copie Conforme : ' 

Joseph Lochard. 



XVI 



Dans notre ancienne jurisprudence la recherche 
de la paternité était admise. Cependant la seule décla- 
ration dé la lille ne suffisait pas pour faire condamner 
rhomme qu'elle désignait à payer les frais de gésine. 
Cette déclaration devait être appuyée sur de fortes 
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présomptions, snr la preuve des relations qui avaient 
existé entre cet homme et la mère de l'enfant. 

Notre Code civil a interdit la recherche de la pater- 
nité (article 340). Le législateur a pensé que certai- 
nes mères éhontées pourraient se livrer à des spécu- 
lations et faire tomber à leur gré la paternité sur des 
têles innocentes. 

Pour régénérer la famille, pour la remettre en hon- 
neur, pour développer la moralité publique, il serait 
utile et nécessaire de rechercher la paternité dans de 
certaines limites, car dans beaucoup de cas, on peut 
l'induire des circonstances, des aveux, des lettres, etc. ; 
les présomptions peuvent être de nature à déterminer 
la conviction du juge. 

Actuellement, en Franco, un homme peut ruiner 
autant de femmes qu'il lui plaira, car il a la certitude 
de l'impunité. 

a Ce qu'il y a de plus odieux est de voir l'irrespon- 
sabilité des suites assurée à l'homme et le risque in- 
comber tout entier à la femme ; c'est le bouquet de 
l'amour chrétien, la fleur de notre chevalerie. Mal- 
heur à la jeune fille surprise et devenue mère ! Pour 
elle, toute maison se ferme; la pitié détourne la tète, 
l'aumône serre ses cordons. Honte à la pécheresse! 
malédiction sur son fruit! Le lâche qui l'a rendue 
mère est indemne de par la loi : La recherche de la 
paternité est interdite » (1). 

« En Angleterre, dit M. Legoyt, la recherche de la 
paternité est autorisée, et le père peut être condamné 

(i) Proudhon, De la justice dans la Révolution, t. lU, p. 319 
(1858). 
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à faire une pension alimentaire à la mère et à Ten- 
fan t. 

« En France, le séducteur, sûr de l'impunité aban- 
donne communément la jeune fille qu*il a rendue 
mëre^ sans se préoccuper des suites, quelquefois ter- 
ribles, du malheur qu'il a causé. 

« Cette différence de législation n'aurait-elle pas un 
effet sensible sur le nombre des enfants naturels dans 
les deux pays? Il est permis de le croire. » 

On devrait donc s'intéresser aux femmes dignes 
d'intérêt, à celles indignement trompées. Si Ton ren- 
dait le séducteur responsable de sa séduction, il réflé- 
chirait à deux fois; il deviendrait plus retenu et plus 
circonspect; il ne se jouerait plus de la justice hu- 
maine. Le séducteur devrait être condamné à une 
réparation pécuniaire, h dos dommages-intérêts en 
vertu de l'article i382 du Gode civil, ainsi conçu: 
« Tout fait quelconque de l'homme qui cause à autrui 
un dommage oblige celui par la faute duquel il est 
arrivé à le réparer. » 

Il arrive quelquefois aussi^ soit par caprice, par 
inconstance, par cupidité et sans motif légitime, qu'on 
abandonne un projet de mariage après des promesses, 
des consentements préliminaires. Il en résulte un pré- 
judice matériel et moral. Dans ces cas. celui qui se 
refuse à exécuter la promesse, doit être tenu d'indem- 
niser l'autre futur du dommage que ce refus lui cause. 



< 
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XV 



Enfants trouyés. 



L'Église, dès les premiers siècles, a recueilli les 
enfants abandonnés et leur a ouvert des asiles. Le 
chrislianianisme aainsi diminué le nombre descrimes. 

Au xvn® siècle^ on trouvait pourtant à Paris' des 
enfants exposés à la porte des églises et sur les places 
publiques. Un des plus grands apôtres de la charité, 
un illustre enfant des Landes, saint Vincent de Paul, 
fixa en 1648 le sort des pauvres enfants abandonnés* 
Grâce à son influence, Thôpital des Enfants-Trouvés 
de Paris fut fondé et doté de 40 000 livres de rentes. 
Il convoqua, à cet eiïet, une assemblée générale et il 
prononça un admirable discours dont voici les con- 
clusions : 

... « Or sus, Mesdames, la compassion et la charité 
vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos 
enfants; vous avez été leurs mères selon la gr&ce, 
depuis que leurs mères selon la nature les ont aban- 
donnés; voyez maintenant si vous voulez aussi les 
abandonner. Cessez d'être leurs mères, pour devenir 
à présent leursjuges; leur vie et leur mort sont entre 
vos mains; je m'en vais prendre les voix et les suf- 
frages : il est temps de prononcer leur arrêt, et de sa- 
voir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour 
eux. Ils vivront si vous continuez d*en prendre un cha- 
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ritablc soin; et au contraire» ils mourront et.périront 
infailliblement si vous les abandonnez : rexpérience 
ne,yous permet pas d'en douter. » 

A cette exhortation, on ne répondit que par des 
larmes. Il établit ainsi dans toute la France le (otir 
qui s'attachait u cacher la faute afin d'en sauver le 
fruit. 

En 1811, on décréta les tours d'institution légale. 
L'arlicle 3 du décret du 19 janvier 1811 est ainsi 
conçu : « Dans chaque Iiospice desliné à recevoir des 
enfants-trouvés il y aura un tour où ils devront être 
déposés. » Mais en 1830 on a supprimé les tours et 
cette suppresion a eu des conséquences funestes, car 
les infanticides et les avortements deviennent de plus 
en plus nombreux. 

Les tours ont cependant été défendus par les 
hommes les plus remarquables. J'extrais d'un dis- 
cours pronon6é en 1838 dans la séance annuelle de 
la société de la morale chrétienne par Lamartine les 
passages suivants : 

... « Ces tours ouverts jour et nuit pour substituer 
la tendresse et la charité chrétienne ou sociale à celle 
de la mère indigente ou coupable et pour empêcher 
la honte et le désespoir de chercher le secret dans un 
crime, on vient de les murer dans beaucoup de dépar- 
temens, on va les murer partout, oui, les murer 
comme une porte par où la miséricorde publique 
pourrait furtivement se glisser. La mère séduite et 
surprise par le témoignage vivant de sa faiblesse 
n'aura plus que cette alternative : le déshonneur, la 
réprobation de sa famille, la vengeance d'un époux 
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trahi; ou Je n'ose nommer, mais ce que Ton 

trouve tous les matins sur vos pavés et ce que vos 
cours d'assises déroulent tous les jours devant vos 
yeux l'ont nommé pour moi. Le déshonneur accepte 
et affiché, l'exposition dans les lieux solitaires ou Tin- 
fanlicide, voilà les trois options que la clôture des 
tours laisse aux mères illégitimes : l'une est la honte, 
l'autre est la mort, la troisième est le crime.. . 

... « Quant à ce qui concerne les véritables enfants 
illégitimes, à ceux dont la naissance doit rester un 
mystère, que faites-vous? à quoi exposez- vous le 
cœur humain en fermant ces asiles secrets, une des 
plus saintes inventions de la miséricorde et de la pu- 
deur publiques? Dans quelle inexorable angoisse no 
jetez-vous pas la jeune mère séduite, la femme cou- 
pable qui porte le fruit de sa faiblesse ou le témoin de 
son infidélité? Son enfant vient au monde; si la faute 
éclate, elle est perdue devant sa famille, devant ses 
maîtres, devant ses voisins; le monde, les mœurs, la 
société, la religion la réprouvent : une vengeance ter- 
rible la menace peut-être; il faut qu'elle périsse ou que 
le témoignage vivant de son déshonneur disparaisse. 
Voilà l'horrible alternative où vous placez cette femme 
dans la solitude, dans la nuit, dans le délire de la 
fièvre, et vous osez dire que l'infanticide n'augmen- 
tera pasl II n'augmente pas! Qu'en savez-vous? Est- 
il un crime plus facile à cacher? il n'augmente pas! 
mais l'exposition sur vos pavés, dans vos é^outs, 
dans les lieux solitaires, assimilée parla loi à Tinfan- 
ticide, osez-vous répondre en présence de tant de 
faits si multipliés et si récens qu'elle n'augmente 



LE MARIAGE 153 



pas? L'infanticide ne s'accroît pasi Et moi je vous 
réponds qu'il s'accroît partout sous une forme ou sous 
une autre, qu'il s'accroîtra monstrueusement dans vos 
villes et dans vos campagnes ; et pour l'affirmer je 
n'ai pas besoin de le savoir, il me suffit de lire vos 
ordonnances et vos arrêtés. Il est impossible que la 
cause ne produise pas ses ciTets; et n'avez-vous pas 
fréqiiommcnl, tous les jours, ces spectacles sous les 
yeux? 

<c N'avez-vous pas vu cette semaine encore de ces 
malheureux enfans déposés et morts sur les marches 
mêmes du palais de la chambre des députés, comme 
pour protester par des cadavres contrôla barbarie de 
vos lois I 

« H&tez-vous, messieurs, de jeter le cri d'alarme et 
do protester dans des pétitions unanimes, éncr- 
giqucsy contre ces hideux sophismes d'un système 
qui, si vous en laissez poser les conséquences 
par une administration imprévoyante, deviendrait 
bientôt un crime national et. la honte de notre 
époque.... » 

Dans son rapport à l'Assemblée législative, 26 jan- 
vier 18S0, au nom do la commission de l'assistance 
publique, Thiers disait : 

« Dans une bonne intention, on avait voulu suppri- 
mer les tours; il faudra probablement les rétablir. » 

Des hommes les plus honorables réclament depuis 
longtemps le rétablissement des tours en France. 
M* GostantDuleau, député des Landes, a déposé der- 
niërement sur le bureau de la chambre des députés, 

sur la protection de la mère et de l'enfant nouveau-né 

.. .. g^ 
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et le rétablissement des tours un projet de loi avec 
l'exposé des motifs. 

Il est à désirer que la chambre adopte ce projet qui 
mettra un terme aux infanticides, aux manœuvres 
abortives qui désolent notre pays. 



« *< 
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LE DÉCÈS 



I 



Lo décès ou la mort est le terme do la vie de 
riiommo, la cessation do son existence produite par 
la séparation de Tâmc et du corps. Claude Bernard a 
dit : « Ce qui vit, c'est ce qui mourra, ce qui est mort^ 
c'est ce qui a vécu. » 

La nouvelle de la mort d'une personne que l'on a 
connue produit d'abord une grande surprise et un 
certain effroi. « On n'entend dans les funérailles^ dit 
Bossuet, que des paroles d'étonnement, de ce que ce 
mortel est mort. Chacun rappelle en son souvenir de- 
puis quel temps il lui a parlée et de quoi le défunt l'a 
entretenu; et tout d'un coup il est mort : Voilà, dit-on, 
ce que c'est que Pliommel et celui qui le dit, c'est 
un homme... » (1). 

(1) Sermon sur la mort. 
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Les anciens croyaient à i'immorlalilé de l'âme : 
aussi montraienl-ils an respect religieux pour les 
cendres des morts. « C'est peut-être à la vue de la 
mort que l'homme a eu pour la première fois l'idée 
du surnaturel et qu'il a voulu espérer au delà de ce 
qu'il voyait. La mort fut le premier mystère; elle mit 
l'homme sur la voie des autres mystères. Elle éleva 
sa pensée du visible h Tinvisiblc, du passager à Télcr- 
nel, de l'humain au divin » (1). 

Les Grecs et les Romains attachaient une grande 
importance à l'ensevelissement des morts. Ils les en- 
terraient dans des cercueils de pierre où ils brûlaient 
les cadavres dont ils recueillaient les cendres et les 
ossements et qu'ils plaçaient dans des urnes. 

Les Gaulois avaient aussi une grande vénération 
pour les morts. Les tombes étaient entourées d'ifs, 
de peupliers et couvertes de fleurs. Les familles s'as- 
semblaient en novembre pour passer des nuits sur la 
tombe de leurs parents et pour chasser les malins es- 
prits qui^ d'après eux, troublaient le repos des morts. 

Les Celtes et les Aquitains avaient adopté les 
mêmes cérémonies religieuses que les Romains. Les 
Biluriges-Vivisques, qui fondèrent la ville de Bor- 
deaux, avaient pour usage de brûler les morts. Plus 
tard, le christianisme les amena à les inhumer. 

On a trouvé dans les Landes de Gascogne et l'on 
trouve encore dans des tumulus que l'on explore des 
tombeaux renfermant des vases cinéraires et certains 
instruments. 



(1) La cité antique f par Fustel de Goulanges. 
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Les anciens déposaient dans la bouche du mort une 
pièce de monnaie; ils croyaient que Garon se conten- 
tait, pour droit de passage, d'une modeste offrande. 

A Saint-Sever (Landes), quand on fit des fouilles 
pour bâtir la rue du Prat (vicus de prato)^ on décou- 
vrit des tombeaux dans chacun desquels était enfer- 
mée une fiole en verre {ampulla vitrea\ destinée 
ainsi que chez les Romains, à recueillir les larmes 
des parents et des amis du mort (1). 

On lit dans V Histoire de la Gascogne par Monlezun, 
1. 1. p. 31 (1846) : 

« La religion ne fut chez presque aucun peuple 
étrangère aux funérailles. Les Aquitains déployaient 
la plus grande pompe dans cet acte suprême (2). Ils 
brûlèrent longtemps les morts* Les cadavres étaient 
portés au bûcher, enveloppés de larges draps blancs, 
qu'on laissait flotter au souffle dos airs (3), et à côté 
d'eux on plaçait ce que le mort avait le plus chéri 
dans la vie, ses armes, son cheval de bataille, ses 
esclaves les plus affidés, afin qu'il put retrouver les 
objets de son afl*ection dans le monde nouveau oîi il 
entrait (4). On jetait encore dans le bûcher un compte 
exact de ses afi*aires pour qu'il pût s'aider ailleurs de 
son ancienne position (S), et même des lettres, pour 
qu'il les lût durant les éternels loisirs qui l'atten- 

(1) î^otice historique sur Saint-Sever^ Cap de Gascogne^ par 
Lespès. 

(2) César, liv. VI. 

(3) Sulpice Sévdre. 

(4) César, id. 

(5) Pomponius Mela^ liv. III, 
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daient (1). Les amis, les parents» les veuves surtout, 
s'y précipitaient quelquefois volontairement. On ne 
pouvait supporter l'absence, et on ét^it assuré de se 
retrouver au delà de la tombe^ pour ne plus se 
perdre (2). Aucune de ces pratiques ne peut s'allier 
avec la métempsycose. On recueillait les cendres avec 
soin, et on les déposait dans un tombeau avec tout 
ce qu'on avait jeté dans le bûcher. 

« Ces tombeaux étaient de deux sortes. Les uns, com- 
posés d'un grand nombre de pierres, dont quelques- 
unes s'élevaient en pointe, se nomment^a/^a/s; nous 
n'en connaissons point de cette espèce dans la pro- 
vince. Les autres, formés de terre ou de cailloux, et 
élevés en cône plus ou moins hardi et plus ou moins 
étendu, sont connus sous le nom de barroWy de tU" 
muhis ou de tombelle. Ceux-ci sont encore très com- 
muns dans la Gascogne, comme dans tout le reste de 
la France. Quand on enterra les morts, ce qui se fit 
au plus tard sous le christianisme, on b&tit en rond 
la partie qui devait entourer la tète, ou bien p|fi en 
détermina la forme et le contour à l'extrémité de la 
pierre où se creusa la tombe ; et suivant le document 
qui nous a servi de guide, à cette maçonnerie (3), on 
reconnaît un tombeau gaulois. x> 

Au xii* siècle, on mettait encore dans Ips tombet^px 
de l'eau bénite pour éloigner le démon, de l'encens 
pour purifier Tair, du charbon pour indiquer que le 
sol était consacré aux morts. On y plaçait aussi quel- 



(1) modore de Sicile, liv. VI. 

(2) César, liv. VI. 

(3) Dom Martin. 
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quefois une lampe pour éclairer les premières heures 
d'une nuit sans lendemain. 

Dès le même siècle, on construisait dans les cime- 
tières des chapelles funéraires destinées à recevoir la 
dépouille des morts. Elles étaient couronnées d*un 
fanal qu'on appelait la lanterne des morts. La lampe 
était allumée certains jours de Tannée. Pendant la 
nuit, la lumière éclairait les tombes et Ton croyait 
qu'elle protégeait les morts. 

De tout temps, le culte des morts a été très vivace 
dans toute la France et particulièrement dans le Sud- 
Ouest. 

« On ouvre, immédiatement après le dernier soupir, 
toutes les issues de la chambre mortuaire, pour faci^ 
liter le départ de T&me du défunt, dont le corps est 
gardé par les voisins qui font à sa mémoire de co- 
pieuses libations. Le respect pour les morts est d'ail- 
leurs fort grand; il est traditionnel, et, s'il faut en 
croire les monuments préhistoriques qui nous ont 
révélé les mœurs de nos ancêtres, il remonte fort 
haut » (1). 

On trouve dans V Histoire du Béam par Marca (1640, 
p. 482) une curieuse ordonnance d'un vicomte de 
Bayonne portant la date de IISO, obligeant les habi- 
tants de Labour et d'Arbervue à léguer à Tévêque de 
Bayonne une part déterminée de leur fortuiie. Celui- 
ci, après leur mort^ devait donner en échange ses 
prières. 

(1) Traditions, croyances populaires des Landes, par Léon 
Martres, 1889. 
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« Quand un Landais est dangereusement malade^ 
dit Jouannet (1), et qu'il ne reste pas d'espoir de le 
sauver, un proche parent est chargé d'inviler le mou- 
rant à mettre ordre à ses affaires. Souvent le fils rem- 
plit lui-même cette fonction auprès du père, ou 
celui-ci auprès du fils. La triste nouvelle de la mort 
est. presque toujours donnée avec un calme remar- 
quable et reçue de même. Le landcscot surtout tient 
peu à la vie : habitué à calculer^ on dirait qu'il ne 
s'exagère pas ce qu'elle vaut. Les plus proches parents 
suivent les cercueils à Téglise, jamais au cimetière* 
Hommes et femmes vont se coucher au moment de la 
sépulture, usage singulier dont nous ne voyons pas 
l'origine, à moins de le regarder comme le simulacre 
d'une excessive douleur. Nous serions d'autant plus 
porté à ces conjuctures, qu'il n'est point de pays où 
les funérailles soient accompagnées de plus de cris, 
do sanglots et de pleurs, étalage de sensibilité qui 
s'accorde mal avec le calme que nous venons de si- 
gnaler.» 

... « Nulle part, du reste, les tombeaux ne sont plus 
respectés que dans les Landes. Dans les églises on 
prie continuellement pour les morts, et tous les ans 
chaque famille fait célébrer solennellement un service 
pour ceux de ses membres qu'elle a eu le malheur de 
perdre : le cap de Fan^ ainsi s'appelle ce service, est 
toujours suivi d'un repas funèbre » (2). 

Le vicomte de Métivier dans son ouvrage De tagri- 

(1) ^iaii^iiqut du départ, de la Gironde, 1. 1, p. 179 (1839). 

(2) De Bordeaux Bayonne, par A. Jeanne. 
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culture et du défrichement des Landes (1839) décrit 
en ces termes les usages et les coutumes des Landais, 
p. 430 : 

« Presque partout, la famille entière assiste au 
convoi funèbre de ses proches ; des amis se joignent 
à elle, et la douleur s'exprime par des cris et des 
larmes ! I dernier hommage que les vivants rendent 
aux morts, lorsque la psalmodie du prêtre sanctiCe 
la dernière cérémonie religieuse, dont Fhomme a 
besoin en quittant ce monde pour l'éternité. Dans ces 
lugubres occasions, la femme a sur sa tète un ample 
mouchoir blanc, s'il est possible^ une serviette ou un 
tablier noir qui lui sert de voile; les hommes ont la 
cape ou tablier noir de femme sur les épaules (1). 
Lorsque c'est une fille, une couronne indiquant la vir- 
ginité, est placée sur le cercueil, et les restes qu'il 
renferme, sont accompagnés par des jeunes filles, 
habillées et voilées de blanc, comme dans l'antiquité 
les prêtresses de Vesta! Alors, les pleurs, les regrets 
sont sincères, surtout si la fille est jeune et n'a pu 
encore boire au calice de la vie sociale. 

« Autrefois, il était rare que les paysans fussent en- 
sevelis dans un cercueil. Attachés à la glèbe, ce signe 
de servage les distinguait du riche et du maître féodal ; 
ils étaient enveloppés dans un drap neuf préparé et 
conservé à cet effet depuis longtemps dans la famille ; 
point de cercueil; les restes inanimés, placés sur une 

(1) Cette cape du berger, (aillée comme le manteau des moi- 
nes de la Haute-Egypte, qui le tenaient des Arabes, est sem- 
blable à celles des Bédouins modernes (Ruche (TAquiL, t. I, 
p. 28). Les Basques en portent une en forme de dalmatique. 
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planche, à laquelle ils étaient liés, étaient portés en 
terre par une charrette ou à bras, selon Téloigne- 
ment de Téglise. Aujourd'hui^ le nivellement qu'on a 
vainement essayé d'établir dans la société, parce qu'il 
était de la nature de Thomme qui le voulait de le 
rendre impossible, s'est établi entre les hommes à 
leur dernière heure! heure de néant! et tous ont au- 
jourd'hui un cercueil! quatre planches ont flatté 
l'ambition des hommes, au moment où quittant cette 
terre, elles devront être le lit du repos éternel de ce 
qui leur était proche. Oîi l'égalité va-t-elle se nicher! 
Comme si la nature ne la plaçait pas d'elle-même au 
séjour des mortsl 1! 

Le regretté Roger Gaillard de Lévignacq-dcs- 
Landes^ décédé en 1887, a publié dans la/}6t;ti6 (/'il ç^i/z- 
taine, 1859, p. 155, un article intitulé Du deuil dans 
les Landes que je reproduis ici : 

« Il sera toujours dit que l'on voit peu ou pas du 
tout ce que l'on a sous les yeux, ce que l'on voit tous 
les jours. Ainsi en est-il des usages traditionnels qui 
se pratiquent et se perpétuent dans les Landes. Le 
paysatiles conserve avec la foi du croyant; mais celui 
qui se trouve plus haut placé par la fortune ou le sa- 
voir, si un fervent chroniqueur ne vient pas les lui 
enseigner, les ignore aussi complètement que s'il 
habitait les Antipodes. 

« Durant toute l'année qui suit le décès du père ou 
de la mère, lit-on dans le Pèlerin de M. C. Bonnard, 
page 13, les vases de cuisine, chez le paysan marensin^ 
sont voilés, et la vaisselle placée dans un ordre opposé 
à celui qu'ils avaient établi de leur vivant. Ainsi, le 
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besoin du moindre ustensile rappelle le respect dû à 
leur mémoire; ainsi^ plusieurs fois chaque jour, le 
deuil se renouvelle dans les cœurs de ceux qui leur 
furent chers, et qui leur ont consacré ces marques 
domestiques de souvenirs et de regrets. 

« Je dus entrer» il y a quelque temps; dans une de 
ces anciennes masures aussi malsaines que miséra- 
bles, lesquelles, par exception fort heureusement ser- 
vent encore de logement à quelques malheureux co- 
lons landais; lorsque, jetant les yeux sur la pendule, 
le meuble le plus important de la salle commune, je 
m'empressais de demander si elle ne variait pas. 
Non, dit Dubés, le mattre colon, voyez — du doigt 
il m'indiquait, dans une chambre froide et obscure, 
un cercueil près duquel brûlait une mince bougie 
entortillée à une pauvre croix noircie par la fumée — 
voyez, me dit-il, ma mère est morte, la pendule est 
arrêtée! 

(( Cette grande idée d'arrêter le mouvement quand la 
vie cesse, me surprit. Jamais je n'en avais rien sUé 
L'origine de cette touchante coutume peut remonter 
bien haut; mais le fait de la pendule n'a pu se géné- 
raliser dans les Landes que depuis une vingtaine 
d'années seulement. Avant cette époque, ici, on ne 
voyait de pendules que chez les riches propriétaires. 

« Bien peu de temps m'éloigne encore du moment oîi 
j'eus la douleur de voir expirer ma mère à la suite 
des souffrances d'une longue agonie. Quelques ins- 
tants après notre suprême séparationt j'appelais une 
femme à qui je demandai l'heure. — L'heure, me ré- 
pondit-elle tout étourdie? —'Oui, l'heure, allez voir 
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la pendule. — La pendule, vous le savez bien^ est 
arrêtée ! 

« Arrêtée!!... C'est vrai, elle a sonné une dernière 
heure. Je me rappelais le colon Dubés qui, lui aussi , 
avait perdu sa mère. » 

Dans quelques communes des Basses-Pyrénées et 
des Landes, il est d'usage, dès que le convoi a quille 
la maison morluaire, de brûler sur la roule ou le plus 
rapproché carrefour la paillasse qui garnissait le lit 
funéraire. 

Dans le département du Gers, voici quelques mots 
relatifs aux funérailles (1) : 

ce Dès que la mort a frappé sa victime^ la chambre 
mortuaire est aussitôt dépouillée de tous les objets 
mondains dont elle était ornée, puis close, plongée 
dans les ténèbres. Une table est dressée, couverte d'un 
linge blanc, sur lequel sont disposés un crucifix, un 
vase contenant de Tcau bénite, et des cierges allu- 
més; bientôt arrive un homme sinistre, appelé 
Vhomme des morts; il est leur gardien habituel, pen- 
dant les vingt-quatre heures qui séparent le décès des 
funérailles. Chacun des parents et des amis vient, à 
son tour, s'agenouiller devant celte argile qui a cessé 
d'être le temple de Dieu, et serre la main de ceux 
qui pleurent. Si le défunt était propriétaire de métai- 
ries, il est porté en terre par ses colons, par ses ou- 
vriers habituels^ sinon par ses voisins. On relrouve 
aux convois funèbres l'escorte de ceux qui partagent 

(1) Monographie du paysan du département du Gers, par 
A. Durrieux, in-8, 1865, p. 44. 
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les plaisirs et les douleurs de la famille ; les parents 
suivent le cercueil, la tête nue^ enveloppés dans de 
longs manteaux noirs. Les femmes, velues de deuil, 
la tète cachée sous un voile, laissent éclater leurs 
sanglots et leurs gémissements; et leur voix suffo- 
quée fait Poraison funèbre du mort. Qui ne reconnaît 
ici les pleureuses à gages de la ville des Césars? 
Le corps est descendu dans la tombe. Le prêtre a 
jeté sur lui la pelletée de terre, avec son dernier vœu 
pour le salut éternel : tout se tait, plus rien. Le cor- 
tège rentre en silence au domicile mortuaire. Nul 
n'en franchit le seuil, avant de s'être purifié du con- 
tact du mort, par d'abondantes ablutions : encore une 
coutume païenne. Alors commencent les noços tristoSj 
que les Romains appelaient dapes. Le christianisme^ 
eu les respectant, les a chargées d'une superstition 
ridicule. Les viandes grillées ou rôties sont bannies 
delà table; si on en servait par malheur, le défunt en 
souffrirait dans Tautre monde, au cas où le Juge su- 
prême serait inexorable. Le repas achevé, on s'age- 
nouille, et on prie pour le repos de l'âme du décédé. La 
prière est la consolation des afflictions irréparables. » 
Dans la Haute-Vienne, lors des funérailles, il faut 
que le cercueil soit de planches neuves, et que le lin- 
ceul n'ait jamais servi. Mais on donne au défunt la 
chemise qu'il avait le jour de ses noces, et qui a été 
conservée pour cet usage. — On met à son bras droit 
un chapelet, et l'on place près de lui, dans la fosse, 
l'écuelle de terre qui a servi à l'aspersion de l'eau bé- 
nite. *— On ne fait pas usage de l'eau et du lait qui se 
trouvent dans la maison où il y a une personne décé- 
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dée; tout doit être jeté dehors après renlëvement du 
cadavre (1). 

Dans la vallée de Béthmale (Ariège), on se fait un 
religieux scrupule d'observer, dans Tinhumation, Tan- 
cien usage de tourner la tête du mort vers l'Orient. Cest 
de là qu'est venue là lumière, c'est de là qu'est venue 
la promèësè de la résurrection. (L'abbé Cau-Durban.) 

Dans les Notices sur la vallée dOssaii en Béani, par 
M. lé comte C' d'A... Pau, 1838, in-8, p. 81, on lit ce 
qui suit : 

cirUne coutume qui fut usitée chez les peuples an- 
ciëhs^ coutume dont on a trouvé des vestiges dans 
différentes localités des Indes Orientales et parmi les 
peuplades sauvages do l'Amérique, s'est perpétuée 
dans nos montagnes et particulièrement dans la val- 
lée d'Ossau. On veut parler des chants funèbres, des 
pleurs, des éloged chantés et psalmodiés sur un ton 
lugubre, en l'honneur des défunts, à la cérémonie de 
leurs funérailles... 

«... Cette antique coutume, héritage probable d'une 
religion plus ancienne, était générale en Béarn, et 
bien que le calvinisme eût essayé de la proscrire 
comme entachée de superstition, on la retrouve en 
grande vigueur, surtout dans les montagnes, aux pre- 
nïiers jours du xviii» siècle » (2). 

'- (1) Mosaïque du Midi, 1840, p. 344. 

(2) L'usage des pleureuses parait très ancien et ne diffère 
guère de celui des Hébreux, des Grecs, des Romains, chez les- 
quels il y avait aussi des femmes qui faisaient le métier de 
pleurer dans les funérailles. Elles joignaient ordinairement à 
leurs lamentations les louanges du mort. 
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Les trois principales vallées du Béarn, celles d'Os- 
sau^ d'Aspe et de Baretous, dépendaient alors deTévè- 
ché d'Olordn, et M. Joseph de Revol, évèque de ce 
diocèse, fait mention de cet usage dans ses ordon- 
nances synodales de 1708. 11 blâme l'excès des cris et 
des pleurs démesurés des amis et des parents des dé- 
funts en ces occasions, Sto^ cô'ndatilil'er cependant 
l'expression modérée d'une douleur i naturelle et 
louable. Aujourd'hui cet accompagnement des céré* 
monics funèbres n'existe plus dans les plaines du 
Béarn, mais il n'est pas encore sans exemple flans 
quelques villages de la Vallée d'Ossaui Habituelle- 
ment, ce sont des femmes qui se chargent de pleurer, 
de gémir et de faire l'éloge de celui qu'on. remet, à la 
tombe; les plus habiles improvisent parfois ces 
éloges en prose rimée : leur rétribution consiste ordi- 
nairement dans quelque peu çle grain et de laine. 
L'action des pleureuses se dit en langage du pays, 
arrencuria. 

Aux funérailles d'un homme qu'un médecin d'Olo- 
ron avait traité, on entendit des femmes chanter au 
nom de la famille : 

Mous dé Larràbèrcy medeci d^Ôulourou^ 
Quetz a tuât lou nouste pày bou. 

Puisque les souvenirs religieux nous ont conduit à 
parler de funérailles, il ne sera peut-être pas hors de 
propos de parler ici d'un autre usage non moins an- 
cien, qui n'a jamais été atténué et quifSe conserve 
dans louto sa pureté primitive, c'est celui des festins 
qui succèdent aux enterrements, comme aussi auser-^ 
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vice funèbre du bout du mois et du bout de l'an. Dans 
CCS festins, les amis et les parcnls du défunt passent 
trop souvent de l'excès de la douleur à un état tout à 
fait contraire. 

J'extrais de V Histoire du droit dans les Pyrénées par 
de Lagrèze, p. 152 (1867), les passages suivants : 

EnterrementSy Repas^ Lamentations. 

Le droit du moyen âge s'occupait moins de cons- 
tater la date des décès que de régler les cérémonies et 
le lieu de l'enterrement. 

M. Michelot (1), rapporte que, dans certains cou* 
venls^ on donne, dans la chambre de Tabbé qui vient 
de mourir^ un repas composé d'épices de toute sorte 
et de bon vin. 

Encore de nos jours, dans plusieurs villages de 
Bigorre, il est d'usage, le jour de l'enterrement et le 
jour du bout de l'an, de donner un grand repas à 
tous les parents et amis. Le curé y assiste; après le 
dessert, il dit un De profundis à haute voix; tous les 
convives à genoux répondent à ses prières. 

Au moyen âge, cet usage de donner à manger à 
tous ceux qui assistaient à Tenterrement devint si 
onéreux pour les familles, que plusieurs règlements 
municipaux en réprimèrent l'abus. Les statuts de Luz 
s'expriment ainsi : « Il est ordonné qu'aux funéraille s 
ne seront admises autres personnes que les premiers 
voisins, les frères, sœurs, cousins germains et domes- 
tiques du défunt, sinon au cas où le défunt eil ait dis- 
posé autrement par testament, et sauf aussi les pa- 



(i) Origines du droit. 
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renls qui viendraient de dehors la ville, à peine de 

50 sous bons, payables incontinent et applicables, la 
moitié à Toeuvre de la dite ville et Tautre moitié h la 

commune et aux pauvres; et sous semblable peine est 

défendu à toute personne de bailler fromage pour 

estraines mortuaires à nul homme ni femme, excepté 

le cas susdit de disposition testamentaire. » 

L'article 19 des règlements d'Azun est ainsi conçu : 
« Arrêté pour corriger les abus et les grandes dépenses 
qui se font les jours des enterrements des morts qui 
ruinent les familles d^une petite fortune. Il n'y aura 
que les deux voisins et les quatre proches parents du 
perdant qui pourront entrer dans la maison des héri- 
tiers du défunt, sauf les habitants d*un autre village. 
Les consuls demeurent autorisés par cet article à pi- 
gnorer chacun des autres particuliers de 10 livres, au 
profit de Téglise. Demeure expliqué que les consuls 
seront tenus de fournir la clef delà maison commune 
pour la collation à donner aux deux voisins ou étran- 
gers et aux quatre parents. » 

Nous avons parlé dans notre Château de Pau (1), 
d'une vieille coutume de nos montagnes : les dé- 
pouilles des morts étaient portées au lieu de la sépul- 
ture, au milieu des chants funèbres, des pleurs et des 
sanglots, entremêlés des éloges du défunt psalmodiés 
sur un ton lugubre. Nous avons rapporté les chants 
composés pour la mort de Phébus^ ut mos gentis 
est, disait Hélie. Les pleureuses qui accompagnaient 
les convois se livraient à de telles lamentations qu'il 
fallut en arrêter l'excès. L'article 52 de Las Trobas de 

(1) 4o édil., p. 54. 

10 
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Tarbés porte : « II esl défendu à toutes personnes de 
crier et se lamenter au retour d'un enterrement, à 
peine de 2 sous tournois envers le seigneur^ de 2 sous 
moins 1 denier envers les gardes et de 4 deniers en- 
vers les gardiens. » 

«Dans le pays basque, dit M. Wentworlh Web- 
ster (1), quand quelqu'un est gravement malade ou à 
l'agonie, c'est le voisin ou la voisine, mariée ou céli- 
bataire, selon le sexe et l'état du malade, celui ou 
celle qui habite la maison la plus proche du côté de 
l'église de la maison du malade qui doit aller cher- 
cher le prêtre, n'importe à quelle heure du jour ou de 
la nuit... Aux enterrements^ c'est toujours le « premier 
voisin» qui mène le deuil; ce sont les voisins ou les 
voisines qui portent le corps au cimetière. La peine 
infligée autrefois au voisin qui voulait se soustraire 
à ces obligations était terrible. Ce n'était rien moins 
que l'excommunication sociale. 

« J'ai à vous signaler deux ou trois usages des 
Basques relatifs aux enterrements. On conserve 
encore dans quelques endroits la vieille habitude do 
porter les corps au cimetière sur une bière décou- 
verte, et de l'enterrer avec les habits mêmes qu'il 
portait ordinairement. L'usage d'allumer du feu au 
carrefour le plus proche à l'occasion d'un enterre- 
ment et que chaque passant y dise un Pater à l'inten- 
tion du défunt est beaucoup plus répandu. » 

M. Jules Ualasque dans ses Etudes historiques sur 



(1) Quelques noies archéologique sur les mœurs et les iêislilu' 
lions de la région pyrénéenne . Uuyonue (1885). 
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la ville de Bayonne^t III, p. 9, dit quelques mots sur 
les Ordonnances connues sous le nom de « lois 
somptuaires » : 

(c Comme les noces, les enterrements donnaient lieu 
à des écarts de prodigalité (nous ne parlons pas des 
cérémonies de l'église) auxquels nos édiles mirent 
bon ordre. — Plus de pleureuses qui^ les cheveux 
épars^ entouraient le corps, et se jetaient dessus en 
poussant des cris et des gémissements tarifés; dans 
la chambre du défunt, à Texception des parentes qui 
même devaient se tenir couvertes d'un chaperon ou 
d'un mouchoir de tète, toutes les femmes étrangères 
devaient porter leur pailhet (1). — Il était interdit 
d'envoyer faire les invitations en tourbe; la veille, un 
serviteur ou une servante allait avertir le seigneur 
ccnsier ou la dame do la maison qu'habitait le défunt; 
et si c'était révoque ou les chanoines, trois messagers, 
pas un de plus, leur portaient Tinvitation d'assister 
aux obsèques (2). -r- Au retour du cimetière, les 
assistants étaient tenus de rentrer chez eux, et 
défense leur fut faite de s'attabler, comme c'était ja- 
dis l'habitude, devant la demeure mortuaire (3). — 
Quant au deuil des hommes et des femmes, il était 
rigoureusement limité : tant de jours pour un père, 
tant de jours pour un fils^ un frère, un oncle, un cou- 
sin (4); car c'était affaire de luxe : le noir étant une 



(1) Arch. de Bayonnc, AA, 1, p. 431. 

(2) Arch, deBazonne.y p. 120. 

(3) Ibid., p. 129. 

(4) Ibid., p. 120. 
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couleur privilégiée, il importait que, sous prétexte de 
deuil, les petits bourgeois ne portassent pas trop 
longtemps ces robes de haute distinction, réservées 
aux hommes de « clergie. » 

Dans les Archives de Bayonne (AA, p. 112), il est 
fait mention des défenses aux femmes de crier : Oy ! 
ey! aux enterrements^ de se jeter à Téglise sur le 
corps des défunts. 

On portait alors les morts à Téglise, le visage dé- 
couvert. Pèlerin de Viele abolit cet usage. 

« 22 novembre 1298. 

« E fo feit establimen t cum dessus en aquet médis 
die, que nulhe femme priuade ni estraine no cridi en 
arrue ni en poiade de pons de solers en hostau ni en 
Tentrade d'ostau, quent augune persone sera finade 
oyi ei! ni doutori en glizi, ni en semiteri, ni en nulh 
loc, mas que portie son palet en lo cap nis destrehy 
sober lo cors ; e que nulh cors no portien se no care 
cubert, en peye de xx sols de morlans ques daunera 
a le biele aquere qui affara chedz nulhe merce. » 

FrancisqueMichel, auteur d'unouvrage remarquable 
sur le pays basque, nous apprend que du temps des 
anciens Basques, les amis qui accompagnaient la fa- 
mille faisaient entendre des lamentations autour de la 
tombe en les accompagnant de gestes violents. En 
certains endroits, les femmes donnaient des coups à la 
veuve sur les épaules et sur le dos en criant d'une voix 
frénétique : Galdiia iz, eta gai adi! ce qui veut dire : 
Péris, malheureuse^ puisque tu as tout perdu ! Heu- 
reusement pour le dos et les épaules de ces malheu- 
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reuses que ces mœurs se sont adoucies et qu'il n'en 
est plus question. 

Le jour des Morts, le cimeliëre, toujours placé au- 
tour de Féglise, offre un coup d*œil très pittoresque 
avec ces mille lumignons allumés au pied des tombes 
entourées par les parents et amis aux allures trisleâ 
et recueillies. 

Il arrive souvent que les visiteurs venus quelque- 
fois de loin honorer la tombe de leur famille ne puis- 
sent eux-mêmes réciter les prières mortuiares sur 
toutes les sépultures des leurs ou désirent donner à 
celles-ci plus d'importance; c'est alors que de nom- 
breux gamins entourent les assistants et leur offrent 
de prier au quart d'heure sur l'une ou l'autre tombe 
en leur liens et place; le prix débattu pour quelques 
sous, ils s'acquittent consciencieusement de leur fonc- 
tion pendant le temps limité et quelquefois, si l'on y 
met le prix, s'offrent à redire la même prière à Tinté- 
rieur de l'église. Les fidèles s'en retournent alors heu- 
reux du devoir accompli et la conscience tranquille (1) . 

Chez les Basques de la Biscaye, les funérailles 
étaient aussi jadis troublées par des actes violents de 
désespoir. Le gouvernement rendit à ce sujet une or- 
donnance mentionnée dans V Histoire générale d*Es^ 
pagne par Deppinget dont voici la partie essentielle : 

(( Comme il existe en ce pays un usage indécent de 
pousser des cris immodérés à la mort d'une personne, 
et de troubler par toutes sortes d'actions violentes la 

(1) Au pays basque^ par P. Kauiïmann. {VlUustration^ 3 no- 
vembre 1894.) 

10. 
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cérémonie des funérailles, nous ordonnons et établis- 
sons pour loi qu'il sera dorénavant défendu de faire 
entendre^ à la mort d'une personne quelconque, des 
lamentations désordonnées, de s'arracher les che- 
veux, de se meurtrir la chair, de se blesser à la tète, et 
de prendre le deuil de bure, sous peine d'une amende 
de mille maravédis pour chaque contrevenant. » 

En 1614, le cardinal de Sourdis^ archevêque de Bor- 
deaux défendit aux femmes de hurler et crier dans les 
églises comme elles faisaient aux funérailles de leurs 
parents et troublaient le service funèbre. Voici son 
ordonnance : 

« A Bourdeaiis le 12 mars 1614. 

« Estans aduertis qu'en certaines Parroisses de TÂr- 
chipresté de Cernés et autres de nostre Diocèse, il est 
aporté un grand trouble qui se faict aux funérailles 
des defuncts, et ce par des femmes, filles et autres 
proches des décédez, qui font de tels cris et hurle- 
ments qu'il est impossible au Curé ou Vicaire de faire 
son office : ce qu'elles obseruent de telle façon qu'elles 
estiment, que les obsèques ne servient bonnes et pro- 
fitables sans telles crieries. A ces causes, Nous desi- 
rans oster tout trouble, qui est apporté au seruice 
diuin, et que les pleurs qu'on iette sur le d'efunct 
soient modere2, et toute voie de superstition ostée : 
Avons ordonné et ordonnons, que le peuple sera ins- 
truict de la modestie qu'il doibt tenir aux funérailles 
desdits defuncts, et que telles crieries ne leur seruent 
de rien, mais bien les prières et sainctes œuures : 
défendons ausdictes femmes et filles, de cy après crier 
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ny se tourmenter en TEglise immodestement aux en- 
terrements, ny de troubler le seruice diuîn en aucune 
façon, sur peyne d'excomunication, et d'estre chassés 
hors de l'Eglise. Voulons à ceste fin, que ces pré- 
sentes soient leiies au prosne des Messes Par rochiales, 
es lieux où il sera requis, et que le peuple soit exhorté 
pour Texecution d'icelles. » 

M. Lamarque de Plaisance, dans ses Usages et chan- 
sons populaires de [ancien Bazadais (Bordeaux, 1845), 
s'exprime en ces termes au sujet des enterrements : 

« Les principes religieux se sont conservés au roi- 
lieu des campagnes du Bazadais dans toute leur force, 
dans toute leur pureté primitive. Aussitôt qu'une 
maladie grave vient frapper un membre de la famille, 
le curé du village est le premier appelé. Le médecin 
du corps cède le pas au médecin de Tàme. Lorsque 
tout espoir est perdu, la cloche de la paroisse se fait 
entendre ; on sonne t agonie. Les travaux des champié 
sont un instant suspendus; une courte prière est 
adressée au Dieu des miséricordes en faveur d'un 
frère que la plupart du temps on connaît à peine. 
Entouré de ses parents, de ses amis, de ses voisins 
qui récitent le chapelet, le moribond, après avoir reçu 
tous les sacrements, termine avec calme et résignation 
une vie que les passions n'ont pas agitée. La cloche 
qui a sonné pour la maladie annonce que le chrétien 
a cessé de vivre... Alors les prières recommencent. •• 

« L'heure des funérailles est arrivée. La famille et 
tous les invités sont réunis à la maison du défunt; le 
corps placé sur une charrette attelée de deux bœufs, 
est recouvert d*un drap blanc. Le cortège se dirige 
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vers Péglise, précédé par un enfant qui porte la croix. 
Le curé et le sacristain, qui cumule presque toujours 
ces fonctions avec celles de mat Ire d'école, récitent 
les prières d'usage... Les plus proches parents du dé- 
funt suivent le cortège. Des pleurs^ des sanglots, des 
gémissemens, interrompent seuls ce lugubre recueil- 
lement... 

« Pourquoi faut-il que, quelques instans après, ces 
mêmes personnes, dont la pieuse altitude aurait at- 
tendri les cœurs les plus insensibles, se réunissent 
une dernière fois au domicile du défunt, pour assister 
h un repas dont la morue fait tous les frais!... » 

Dans le pays d'Horte (Landes) (1), les voisins inter- 
viennent en cas de maladie grave. 

« Si on doit administrer le malade, les deux pre- 
mières voisines sont prévenues ; elles disposent la 
chambre et vont^ un cierge à la main, au devant 
du prêtre qui porte le saint viatique. Lorsque Tago- 
nie commence, la famille se retire, seuls les voisins 
entourent le malade. Quand la mort est venue, les 
voisins s'emparent de la maison, fourbissent et net- 
toient tout de la cave au grenier. Le premier et le 
dernier voisins font les déclarations à la mairie et à 
Téglise et creusent la fosse. Les autres voisins vont 
prévenir les parents et amis... 

« Au moment de l'enterrement, les voisins jouent 
encore un rôle important. La première et la dernière 
voisines font les honneurs de la cérémonie. Le pre- 
mier et le dernier voisins portent la croix, l'un de la 

(1) Le Métayer dupays SHorU, par le baron d'Artigues. 
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maison à Téglise, Tautre de l'église au cimetière. 
Avant la levée du corps^ le premier voisin baise la 
croix, reçoit de la première voisine un petit cierge 
qui lui est destiné et en offre un pour les enfants de 
chœur. Les autres voisins et amis portent le cercueil. 
A Tofferloire de la messe, la première voisine prend 
le cierge, le remet à la dernière voisine et celle-ci va 
le porter à la personne qui doit Toiïrir. » 
Il est écrit dans la coutume de Roquefort (Landes) : 
« Les agonies se sonneront par trente coups de la 
grand cloche. » 

D'après quelques statuts des ' communautés des 
Landes, on désignait le nombre de personnes qui 
devaient assister aux enterrements. 

C'est ainsi que dans la commune de Thétieu, il est 
écrit « qu'au décès d'un habitant, les Jurats convo- 
queront le nombre de personnes qu'ils jugeront con- 
venable pour assister à l'enterrement. » {Archives des 
Landes^ DD-1. 

Dans la commune de Sort, on obligeait chaque 
famille d'envoyer une personne à l'enterrement d'un 
chef de maison. (Archives des Landes^ E-61.) 

On lit dans l'article i, titre septième des statuts de 
la communauté de Saugnac et Arzet, p. 63 (1771) : 
« Tous les chefs de famille seront tenus d'assister 
aux enterrements, ou d'y envoyer quelqu'un propre à 
les représenter; en sorte néanmoins que les habitans 
de chaque quartier seront seulement tenus d'assister 
aux enterremens de leur quartier, et d'accompagner 
le convoi en partant de la maison du défunt, sous 
peine de six sols d'amende. » 
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J'extrais de la Notice sur les superstitions du dépar^ 
tement de la Gironde par Camille de Mensignac, 1888, 
l"*" fascicule, les passages suivants : 

P. 41. « La mort a toujours épouvanté les esprits 
faibles et superstitieux. 

« Elle a engendré à toutes les époques et elle engen- 
dre encore aujourd'hui une foule de coutumes e' do 
superstitions. La plupart remontent au paganisme ou 
au moyen âge, et nous pouvons dire sans crainte à 
Tère de l'humanité, car elles ont été regardées par 
tous ceux qui se sont occupés de l'histoire de religions 
comme le premier élément de religion chez tous les 
peuples fétichistes. Celles que nous allons relater ont 
cours actuellement dans le déparlement do la 
Gironde. » 

P. 42. « L'usage de déposer dans le tombeau, à 
côté du mort, des aliments soit solides, soit liquides, et 
des offrandes, date do la plus haute antiquité et nous 
pouvons même ajouter de Tépoque préhistorique... 

« Cette coutume^ qui existe en Afrique, on Amérique 
et chez la plus grande partie des peuplades sauvages, 
était encore en usage à Bordeaux, il y a une vingtaine 
d'années, ainsi que nous l'ont confirmé plusieurs per- 
sonnes dignes de foi et que nous pourrions nommer. 

« Nous nous rappelons que, lors du défoncement 
général de l'ancien cimetière Saint-Michel de Bor- 
deaux, les ouvriers découvrirent, dans plusieurs 
sarcophages en pierre, des bouteilles de vin cachetées. 
Ces bouteilles* qui étaientplacéesàcôté du squelette, 
renfermaient les unes du vin rouge cl les autres du 
vin blanc. 
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«... Quelques personnes nous ont afBrmé que cette 
coutume était autrefois très répandue dans le Mé- 
doc. » 

P. 49. « La coutume de placer une pièce de mon- 
naie dans la main ou dans la bouche du mort afin qu'il 
paie le passage de la barque à Charon remonte au 
paganisme... 

« Cet usage s'est perpétué de siècle en siècle et a 
encore, à notre connaissance, de nombreuses racines 
à Bordeaux et dans les communes girondines de La 
Réole, de Fontet, de Floudès, de Marcamps, de Tau- 
riacy de Noailian, de Moulon, de Saint-Ëmilion, de 
Saint-Sulpice-de-Faleyrens et de Génissac. 

« Dans ce dernier village, quelques habitants sont 
persuadés que^ si on oublie de mettre la pièce de 
monnaie dans la main du défunt, afin qu'il puisse 
payer le passage do la barque, le mort est capable de 
revenir pour tourmenter les vivants. 

« L'usage d'un repas offert immédiatement après 
l'enterrement, dans la maison même du mort, par le 
plus proche parent du défunt, à la famille, à tous ceux 
qui sont venus de loin pour assister aux obsèques et 
aux porteurs, se pratique dans beaucoup de communes 
de la Gironde... » 

P. 54. « Afin d'éviter que l'esprit du mort revienne, 
on a la coutume, dans nos campagnes girondines, de 
placer près du cadavre, et pendant tout le temps qu'il 
reste à la maison, une assiette renfermant du sel et 
de Toau bénite. 

« C'est aussi pour le même motif et pour empêcher 
que le diable n'emporte le cadavre que les personnes 
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qui viennent voir et prier auprès d'un mort l'asper- 
gent d'eau bénite. » 

Voici encore une autre superstition : 

« Pour abréger l'agonie d'un mourant, il faut enle- 
ver une tuile du toit de sa maison afin que sa pauvre 
âme puisse s'enfuir par cette ouverture. » 

P. 82. Maléfice pour faire mourrir son ennemi. 

« Quand on désire faire mourir son ennemi à petit 
feu, il faut, aune heure de l'après-midi, prendre deux 
feuilles de laurier, les mettre en croix et les mainte- 
nir dans celte position au moyen d'une épingle. Tous 
les jours, à la même heure, on piquera cette croix de 
deux épingles, l'une en long et l'autre en largo en 
disant : « Je te pique au cœur pour tout le mal que tu 
me fais. » Lorsque la croix sera garnie d'épingles, 
on ira la jeter dans un cours d'eau. Alors la personne 
contre qui est fait le maléfice ressentira dans le cœur 
des piqûres atroces et mourra... 

« Prenez un cœur de veau, piquez-le d'épingles en 
croix et suspendez-le, ainsi préparé, dans l'intérieur 
de la cheminée en proférant les paroles suivantes : 
« Je demande à Dieu que le corps de telle ott telle 
personne (nommer la personne) sd dessèche peu à 
peu, comme va le faire ce cœur de veau» ot qu'il 
meure. » Vous réciterez ensuite plusieurs Pûler et 
plusieurs Ave. 

A mesure que ce cœur se dessèckera, le cdrps de 

rindividu contre qui est fait le maléfice dépérira tous 

les jours un peu plus jusqu'à ce que mort s'eUsuive. 

Pour que leurs ennemis sèchent à petit feu, les 
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gens haineux et méchants font dire la messe de saint 
Sécaire ou Sicaire (sent Sécayrc en gascon). La per- 
sonne à rintention de qui on la dira mourra à petit 
feu, sans qu'on sache pourquoi ni comment. 

Cette messe se dit à rebours, c'est-à-dire en corn* 
mcnçant par la fin. Les curés qui consentent à la célé- 
brer ne sont, d*après les gens qui nous en ont parlé, 
que de mauvais prêtres ou des prêtres défroqués. 

Il y a des individus qui se chargent do vous faire 
dire une messe de saint Sécaire moyennant une somme 
de 25 à 50 francs. Nous tenons ce détail de plusieurs 
habitants de Bordeaux. 

Les personnes peu fortunées, ou celles qui ne trou- 
vent pas de prêtres pour dire cette messe, peuvent la 
remplacer par certaines prières adressées à ce saint. 

Pour cela, elles n'ont qu'à se rendre à la première 
église venue, y allumer un cierge et, tant qu'il brû- 
lera, réciter le Pater ^ YAve^ le Crerfo et autres prières 
qu'on n'a pu nous faire connaître, le tout à rebours... 

La croyance à saint Sécaire (sent Sécayre) est très ré- 
pandue dans le département de la Gironde, mais prin- 
cipalement dans le Médoc. Elle est aussi très en vogue 
dans les départements du Lot-et-Garonne et des Landes... 

Les pratiques les plus superstitieuses étaient aussi 
en crédit dans les Landes. On croyait que certains 
maux qui afUigaieut les habitants étaient donnés par 
les sorciers ; on croyait que le diable lui-même se 
déguisait en crapaud. 

« Le peuple est persuadé, dit M. Salgues (1) que le 

(l) Des erreurs et des préjugés^ etc., t. I, p. 423. 

il 
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crapaud a la faculté de faire évanouir ceux qu'il re- 
garde iixementy et cette assertion est accréditée par 
un abbé Rousseau, qui a publié, dans le cours du der- 
nier siècle, quelques observations d'histoire naturelle; 
il prétend que la vue seule du crapaud provoque des 
spasmes, des convulsions, la mort même... » 

Dans les archives d*Aire-sur-rAdour (6G-1), il est 
fait mention du fait suivant : 

« Le second du moys de janvier 1672 est mort Pierre 
Lafitte, dict Peluson, d'une mort fort funeste, un gra- 
paut luy ayant pissé sur le bisage. Totefois il a esté 
bien administré et est mort en bon chrestien et ense- 
beli au Uas. 

<c Signé : Behtin, curé. » 

Dans le Bordelaisi on croyait beaucoup aux magi- 
ciens et aux sorciers. Des enchanteurs déterraient les 
enfants morts sans baptême, coupaient leur main 
droite dans laquelle ils attachaient une chandelle 
qu'ils disaient ensorcelée. A l'aide de celte chandelle 
allumée, qu'on appelait la main defforre^ ils pouvaient 
pénétrer dans les maisons sans être aperçus et voler 
en présence des maîtres. 

L'article 46 des Coutumes de Bordeaux condamnait 
à être traînés et pendus ceux qui se livraient à ces 
sortilèges. 

On lit dans les statuts du diocèse de Uayonno (1 830) : 

a Daus les cimetières, ou y réservera un petit coin 
séparé, non béni| pour les enfants morts sans bap- 
tême* » 
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Goalumes des Juifs. 



Les Juifs, dit M. Henry Léon (1), dans leurs institu- 
tions religieuses, ont placé au premier rang le culte 
des morts. Aussi, quand le dernier souffle s'est exhalé 
de la bouche du vivant et que la prière des agonisants 
a été dite, pour demander à Dieu que le passage de 
Tàme entre ce monde et l'autre se fasse sans souf- 
france, un silence respectueux se fait autour de celui 
qui n'est plus. Jusqu'au moment où la dépouille ter- 
restre sera portée à sa dernière demeure, elle est 
veillée, entourée, et quand le corps, qui a été revêtu 
du dernier vêtement, avec toutes les prescriptions 
d'hygiène que comporterait une nature vivante, a été 
mis dans son cercueil, et qu'il a été placé sur les yeux 
et sur la bouche une pincée de terre sainte venue de 
Jérusalem, comme symbole de retour vers la terre où 
naquirent et moururent les patriarches, il est porté 
au cimetière, accompagné par la famille et par les 
amis qui, après les prières d'usage, vont lui dire un 
dernier adieu, jetant par trois fois sur la bière, encore 
non recouverte, une poignée de terre indiquant que, 
sorti de la terre, il retourne à la terre. •• 

(i) Histoire des Juifs dû Bayonne^ 1803, p. 193, 216. 
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... Il n'est rien de triste et d'imposant comme un 
enterrement. Quand le corps a été livré par ceux qui 
restent à la maison et qu'ils Font suivi des yeux tout 
le long du chemin jusqu'au point où ils ne peuvent 
plus l'apercevoir, il est sous son drap mortuaire, 
porté à bras autrefois, par un corbillard aujourd'hui, 
accompagné par la famille et par les amis^ précédés 
du rabbin, du ministre officiant et des administrateurs 
de la Hébera préposés aux funérailles. Arrivé aux 
portes du cimetière^ le cercueil est pris par les plus 
proches parents du défunt qui, tous, tiennent à le con- 
duire eux-mêmes jusque près de la fosse où il sera 
enseveli. Pendant celte marche lente et solennelle, 
on entonne le cantique des morts appelé La Schoiibah 
qui, tiré des versets des psaumes, invoque l'Eternel 
en faveur de celui qui va se présenter devant lui. 

Avant d'être enterré, il est placé sur uti tertre au 
milieu du cimetière, et tout autour viennent se grou- 
per les assistants. Alors le rabbin, le ministre officiant 
et les choristes font par sept fois le tour do la dé- 
pouille mortelle en chantant la prière des Uakafot^ 
chant funèbre au rythme scandé, d'une ampleur ma- 
gnifique et d'un caractère plein de tristesse, dont 
l'harmonie désolante va frapper tous les cœurs^ ap- 
pelant sur le défunt la miséricorde divine. 

Puis, si aucune parole n'est dite par le rabbin ou 
quelqu'un des assistants, le cercueil est de nouveau 
pris par la famille et amené jusque devant la fosse au 
fond de laquelle on le descend. Et quand celui qui 
n'est plus a été à jamais placé dans sa demeure der- 
nière, les parents viennent chacun à leur tour lui dire 
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un dernier adieu et jeter à diverses reprises une poi- 
gnée de terre avec des paroles de bénédiction. 

Le cercueil recouvert après et la terre ramenée en 
forme de tombe, il est dit pour le défunt VHaskabah 
du rituel, prière des morts que Ton dira encore et que 
Ton répétera successivement pendant les huit jours 
de deuil tous les samedis, pendant onze mois et aux 
anniversaires. 

Après quoi tout est fini! 

Et qu'il soit riche ou qu'il soit pauvre, c'est le même 
cérémonial, ce sont les mêmes prières, c'est la même 
terre à perpétuité avec une pierre de même forme 
et de même dimension, et une inscription pour chacun. 

Quand on vient ensuite prier sur une tombe, après 
les invocations d'usage, on prend une poignée de 
l'herbe qui croit dans le champ de repos et on la jette 
sur la pierre tumulaire comme signe de respect et 
comme témoignage de sa prière. 

Encore le caveau, groupant ensemble les divers mem- 
bres d^une même famille, n'a pas été institué. Quand 
l'un deux meurt et que celui qui reste veut se trouver 
avec celui qu'il a affectionné toute sa vie, il fait choix 
d'une place à côté, et souvent elle attend longtemps, 
bien longtemps, jusqu'à ce que Dieu ait disposé de 
sa vie. Mais la réunion vraie se fait dans la demeure 
éternelle, car pour les Juifs Tâme est immortelle... 
Les Juifs donnent à leurs cimetières la dénomination 
de Beth achaïm ou Maison des vivants, « tenant les 
morts pour vivants à cause de leurs âmes » comme s'ex- 
prime Léon de Modène dans son curieux ouvrage sur 
les cérémonies elles coutumes de ses coreligionnaires. 
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La dévotion des Juifs pour les cimeti5res et les 
tombeaux n'a pas toujours été exempte de supersti- 
tion ; il est aisé de le démontrer d'une manière encore 
plus catégorique par les écrits des vieux rabbins. 

Nous lisons dans le Talmud, traité Berachoth, 
chap. III, que les morts n'ignorent rien de ce qui se 
passe ici-bas, et que c'est précisément pour ce motif 
qu'on doit les honorer beaucoup. L'âme des trépassés 
demeurerait même un certain temps sur la terre, 
rôdant autour du tombeau. Elle agirait surtout ainsi 
pendant les trois premiers jours qui suivent la mort, 
les liens qui l'attachent au corps mettant^ nous dit- 
on, un certain temps à se dissoudre complètement... 

... Il nous faut dire un mot du Chibbout hakkcver^ 
qui a causé, longtemps avant la mort, de terribles 
angoisses à plus d'un Israélite crédule. Voici en quoi 
consiste cet affreux supplice d'outre-tombe d'après le 
célèbre grammairien juif Elias : « Lorsqu'un Juif a 
quitté ce monde, Tange de la mort vient s'asseoir sur 
son tombeau. Alors l'âme du défunt entre de nouveau 
dans son corps et le dresse debout. Aussitôt l'ange 
prend une chaîne qui est en partie de fer, en partie 
de feu, et il en assène deux coups sur le mort. Au 
premier coup ses membres se dissolvent, au second 
tous ses os se dissipent; l'ange ajoute encore un troi- 
sième coup, qui réduit le mort en cendres et en pous- 
sière. Mais les bons anges viennent ensuite ; ils ras- 
semblent les ossements et les replacent dans le 
sépulcre (i). » Est-il étonnant que les Juifs aient une 



(1) Buxtorf, uhi supra. 
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prière spéciale aujourdu7dm /flp/?oî<r (Grand-Pardon) 
pour conjurer le Seigneur de les préserver du 
Chibbout hakkevert D'ailleurs^ dé généreuses au- 
mônes, l'hospitalité habituellement pratiquée, Tobéis*- 
sance, la chasteté, les prières récitées avec ferveur, 
peuvent exempter de ce supplice étrange. Mais le 
meilleur préservatif serait de mourir en Terre-Sainte, 
où les mauvais anges perdent toute leur puissance. 
Pour ce motif, et aussi parce que, d'après l'enseigne- 
ment des Rabbins^ les Juifs enterrés en Palestine 
seront les premiers à ressusciter quand le Messie fera 
son apparition^ les alentours de Jérusalem sont-ils 
en plusieurs endroits littéralement jonchés de tombes 
Israélites (1). Beaucoup de fils do Jacob vont mourir 
là-bas tout exprès afin d*être ensevelis sur le sol sacré. 
Autrefois, les Juifs espagnols aimaient à venir 
s'asseoir, ou même à danser sur les tombes de leurs 
morts, espérant obtenir ainsi toute sorte de faveurs 
naturelles et surnaturelles (2). 



III 



Le cimetière des Juifs de Bajonne. 



Le cimetière des Juifs de Bayonne est situé sur le 

{{) Voyez la carte de Jérusalem récemment publiée à Leip- 
zig, par MM. Zimmermann et Socin. 

(2) Revue catholique de Bordeaux, Visite à un cimetière juif, 
par S. Marcellin, 1882, p. 240. 
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plalcau élevé de Saint-Étienne, en regard de l'église 
paroissiale et de son cimelière. 

En 1765, Févêque de Dax, le doyen du chapitre et 
le curé de Saint-Élienne, M. Lanusse, adressèrent un 
mémoire au Conseil du Roi pour s'opposer à Tagran- 
dissement du cimetière israélite. Ce mémoire et la 
réponse de M. Bertin, ministre et secrétaire d'État 
sont rapportés par M. Henry Léon dans son Histoire 
des Juifs de Bayonne (1893, p. 207, 208). Je les re- 
produis ici : 

« Les attentats des Juifs du Saint-Esprit se multi- 
plient tous les jours, disait ce mémoire. Enhardis par 
les complaisances qu'ont eues pour eux, en plus 
d'une occasion, les dépositaires de l'autorité du Roy 
dans la province, par le succès de leurs déprédations 
ou secrètes ou publiques, ils se croient en droit de 
tout oser, et de heurter ouvertement et les ministres 
de la religion et la religion elle-même. 

« A leur expulsion du Portugal, nos Roys leur don- 
nèrent un azile dans leurs États, ils furent reçus dans 
le bourg de Saint-Esprit, dont le chapitre est seigneur, 
et comme ces nouveaux habitants n'y avaient qu'une 
demeure précaire, des motifs de devoir et de recon- 
naissance les portèrent à offrir au chapitre un don 
gratuit de trente pisloles, et des motifs de justice à 
indemniser le curé de Saint-Étienne et du Saint-Es- 
prit, par une pension annuelle de quatre cents livres. 
Jusqu'à l'année 1747, ils ont rempli avec exactitude 
cette double obligation dont ils se sont affranchis de 
leur propre autorité comme d'une servitude flétris- 
sante pour leur nation. 
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« Le silence du chapitre du Saint-Esprit et du curé 
de Saint-Élienne, sur une suppression également con- 
traire à la justice qu'ils devaient à Tun et à la recon- 
naissance qu'ils devaient à l'autre, a encouragé les 
Juifs à de nouvelles entreprises. Libres dans Texer* 
cice de leur religion, ils avaient acquis dès les pre- 
miers temps un terrain non loin de l'église parois- 
siale, pour leur servir de cimetière et l'avaient entouré 
avec empressement de hautes murailles, de crainte 
que les mânes de leurs frères ne fussent exposées à 
la moindre profanation. Ce cimetière, que leur usage 
d'enterrer les morts à côté l'un de l'autre, sans souf- 
frir que la même tombe renferme deux cadavres, se 
trouve aujourd'hui rempli, et son agrandissement ou 
sa prolongation fait le principal sujet de la plainte de 
ceux qui ont souscrit ce mémoire. 

« Pour parvenir à ce but, les Juifs acquirent, il y 
a quelques années, une métairie contigue à leur ci- 
metière, cultivée de tout temps en froment et en bled 
de Turquie. Le terrain de cette métairie^ de la conte- 
nance de trois ou quatre arpens, arrive jusque auprès 
de réglise paroissiale, dont il n'est séparé que par le 
grand chemin; en sorte que si les Juifs parviennent 
à le clore de murs, il arrivera avec le temps que les 
cris et les hurlements usités dans leurs cérémonies 
funèbres feront taire les prières que l'église ordonne 
à ses ministres de faire pour les morts au moment de 
la sépulture. 

« L'idée révoltante d'une pareille indécence ne peut 
se soutenir. On n'imaginera jamais que dans un 
royaume chrétien, une poignée de Juifs qu'on y to- 

n. 
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lëre puisse être autorisée à faire contraster les céré^ 
monies judaïques avec celles que la religion a consa- 
crées au culte du vrai Dieu. Un pareil abus, s'il était 
souffert, la tournerait en dérision, et on ne peut assez 
s*étonncr que sous le règne d'un prince si attentif à 
la protéger et à la maintenir dans tout son culte, les 
Juifs aient pu former le dessein d'étendre leur cime- 
tière jus^qu'auprës de l'église de Sainl-Étienne, sans 
être arrêtés par une considération si supérieure. 

<( On espère de l'équité et de la religion du ministre 
qu'il voudra bien représenter à Sa Majesté la néces- 
sité d'interdire aux Juifs la prolongation de leur ci- 
metière par les motifs que l'on vient d'exposer. Mais 
à ces derniers motifs on peut encore y en ajouter 
d'autres qui, quoique d'un moindre poids, no sont pas 
indignes de l'attention du ministre. 

« Les Juifs ne peuvent fouiller la terre pour y éle- 
ver des murs sans contrevenir aux ordonnances du Roy 
sur les fortifications^ celles de 1713 et de 1759 dé- 
fendant toute fouille de terre à une distance moindre 
de SOO toises des dites fortifications, et le cimetière 
des Juifs n'est éloigné du chemin couvert de la cita- 
delle que d'environ 250 toises. 

« Dans un temps où on a mieux senti que jamais 
combien l'agriculture contribuait à rendre un État 
florissant, où le Gouvernement est occupé à entrete- 
nir l'émulation parmi les cultivateurs et à encourager 
sans cesse les défrichement nouveaux, pouvait-on 
voir avec indifférence qu'aux portes d'une ville assez 
considérable des Juifs condamnassent à une stérilité 
perpétuelle un terrain cultivé de toute éternité? On 
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remplirait toutes leurs vues, on éviterait tous les in- 
convéniens qu'on vient d'exposer, en leur assignant 
pour leur sépulture une portion du terrain sablonneux 
qui avoisine les bords de la mer, et qui n'est qu'*à une 
demi-lieue de la ville, ou au moins un terrain inculte 
dans la paroisse. 

« L'évêque d'Ax, le chapitre du Saint-Esprit et le 
curé de Saint-Etienne réclament, dans cotte occasion, 
les bontés et la protection du Roy : le premier, comme 
évèque, le second, comme décimateur de la paroisse 
de Saint-Etienne et comme intéressé à ce que les Juifs 
quif à l'aide de protections mendiées ou surprises, 
lui ont donné tant de fois du désagrément^ n'en 
donnent pas de nouveau au pasteur de la paroisse et 
ne suppriment un terrain où le dit chapitre a exercé 
jusquW présent sa qualité do décimateur; le curé de 
Saint-Etienne, comme tenu par sa qualité de curé et 
par son caractère à écarter tout ce qui peut blesser le 
culte extérieur de la religion et devenir aux yeux de 
ses paroissiens une occasion de scandale. » 

Voici la réponse de M. Berlin à Tévêque de Dax, 
en date du 18 juillet 1765 : 

« J^ai communiqué, Monseigneur, à l'agent de la 
nation juive le mémoire que vous m'avez adressé, 
par lequel le chapitre et le curé de Saint-Étienne se 
plaignent que les Juifs établis au faubourg Saint-Es- 
prit joignent à leur cimetière un terrain trop voisin 
de l'église de la paroisse. Il serait effectivement contre 
lo bon ordre que les cérémonies que font les Juifs dans 
leurs enterrements pussent apporter du trouble au 
service divin ; mais il sera bon que vous examiniez si 
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la réclamation du curé de Saint-Elienne ne vient pas 
plutôt de ce que les Juifs se sont fait décharger d'une 
somme qu'il exigeait d'eux sans y être autorisé, 
comme il Texpose lui-même par son mémoire, que 
du zèle pour la gloire de Dieu. » 

M. Henry Léon ne donne pas d'autres détails rela- 
tifs à cette affaire. J'ai trouvé dans les Archives de la 
Gironde (C-101), les documents complémentaires 
suivants : 

« Mémoire pour les Juifs Portugais établis au faux 
Bourg Saint-Esprit^ responsif à celui qui a été pré- 
senté au Ministre sous le nom de Monseigneur 
l'Ëvèque Dax, le chapitre du Saint-Esprit et le curé 
de Saint-Etienne : 

c( Les vrais principes de l'Évangile et le Christia- 
nisme le plus éclairé, ont toujours proscrit les persé- 
cutions, le seul fanatisme les a de tous les temps 
enfantées et cherché à les soutenir par des moîens que 
la Religion désavoue. 

« Les Juifs Portugais ont été souvent en bute à ce 
fléau, mais ils croioient en être à l'abri depuis l'année 
1750 aprbs une ordonnance contradicloiroment rendue 
entre eux et Tancien curé de Saint-Etienne par Mon- 
seigneur Daligre Intendant; ce curé aïant été débouté 
des injustes prétentions qu'il avoit fait éclore. 

(c Ils ne s'attcndoient point à voir renaître cette 
, affaire, sous un Ministère aussi éclairé et le Mémoire 
qui vient d'être présenté contre eux les a d'autant 
plus surpris qu'ils n'eussent jamais pensé que Mon- 
seigneur TEvèque Dax, Prélat aussi judicieux que 
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respectable eut pu céder aux insinuations du curé de 
Saint-Etienne et se mettre à la tôte d'une entreprise 
contraire, non seulement aux principes de Thumanité, 
mais même à ceux de la justice et de l'équité. 

(c Les imputations gratuites dont on surcharge les 
Israélites dans ce Mémoire sont si évidemment calom- 
nieuses que ceux ci ne pouvoient point s'imaginer 
que le chapitre du Saint-Esprit, qui est le témoin 
occulaire du respect qu'ils ont toujours eu pour la 
Religion dominante, les eût également hasardées; 
c'est ce qui a engagé leurs syndics a lui en témoigner 
leur surprise. Sur quoi tous les chanoines qui le 
composent leur ont unanimement assuré n'avoir au- 
cune part dans cette aiïairo, d'où ils ont conclu que 
quoique le curé de Saint-Etienne eût eu l'adresse de 
faire paroltre son mémoire, sous des noms respec- 
tables, qu'ils n'ont en effet d'autre adversaire à combat- 
tre que lui seul. Ce qu'ils fairont avec toute la modé- 
ration et le respect qu'ils ont toujours eu pour les Mi- 
nistres de la Religion. 

(c Les Juifs Portugais ne conçoivent point l'espèce 
do reproche qu'on veut leur faire lorsqu'on les 
accuse d'avoir abusé du succès de leurs déprédations ; 
ils sont bien assurés de n'avoir jamais eu l'intention 
d'en faire aucune, et il leur semble que s'il eût été 
possible qu'ils en eussent eu le projet qu'il leur eût 
été bien difficile de le réaliser. 

<x Ils ont eu depuis leur établissement au Saint-Es- 
prit un cimetière. Pouvoient-ils s'en passer? Ils l'ont 
fait entourer de murs : ils y ont été forcés pour empê- 
cher que des scélérats ne fussent troubler les cendres 



194 TROISIÈME PARTIE 



do lours défunts, ce qui n'a pas été sans oxomple, 
puisqu'ils se sont vus dans la nécessité d'en punir un 
par la justice réglée. D'ailleurs quel tort fait au curé 
le mur dont le cimetière des Juifs est entouré? 

« Ils enterrent séparément leurs cadavres, personne 
ne rignore ni n'en souffre; cela est encore conforme 
à la volonté de Sa Majesté, puisqu'elle a voulu leur 
permettre l'exercice libre de leur Religion. Mais 
indépendamment des Rits et des usages que chaque 
religion a consacré, cette manière d'enterrer les 
morts est peut être plus avantageuse que nuisible 
à l'humanité. Une tombe qui n'est jamais r'ouverte, 
ne corrompt point la salubrité de l'air par les parti- 
cules qui s'exhalent do la putréfaction des cadavres. 

« Ils ontachetté un terrein d'environ trois à quatre 
arpens qui étoit contigii à leur cimetière. Il y a 
plus de dix ans qu'ils l'ont et qu'ils le font agriculter. 

Il se prolonge vis à vis et au de là de l'Eglise parrois- 
siale de Saint-Etienne. {""Le chemin Roïal qui a envi- 
ron vingt cinq pieds de largeur l'en sépare. 2* Il se 
passera cinq à six siècles avant qu'ils ne soient dans 
le cas d'enterrer a cinquante pieds de distance de 
l'Eglise, puisqu'ils en ont un qui dure depuis plus de 
cent cinquante ans, quoiqu'il ne contienne que la cin- 
quième partie de ce terrein. 3<> Quel est le préjudice 
qui peut s'en suivre au curé de cette proximité ? On 
est bien éloigné de troubler le service divin^ les Juifs 
aïant toujours été dans l'usage d'enterrer leurs morts 
de nuit, et les prières qu'ils font près de leur sépul- 
ture étant très courtes et devant être articulées à voix 
basse, et non en heurlant comme on le prétend. Si 
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cela n'étoit point de même comment eut-on souiïert 
que le cimetière des Juifs Portugais établis à Bor- 
deaux fut vis-à-vis le couvent des R. R, P. P. Capu- 
cins, ainsi qu'on l'a déjà observé .au précédent curé 
de Saint-Etienne? 

« D'après toutes ces raisons, il est aisé de sentir 
qu'on ne peut sans illusion soutenir que les Juifs font 
contraster leur cérémonie avec celle de la Religion 
dominante, ni conclure sans inhumanité à ce qu'on 
leur assigne un terrein sabloneux, non pour enterrer 
leur delTunts, mais sans doute pour les ensabler. S'il 
y a du conlrastre, c'est bien certainement dans cette 
conclusion, et l'aveu que l'on fait de l'exercice libre 
de la Religion que les Juifs ont obtenu de la bienfai- 
sance des Monarques qui ont glorieusement régné 
sur la France. 

« Dans cet état les exposants osent espérer de la 
justice et de l'intégrité du Ministre qu'il voudra bien 
les faire jouir de toute l'étendue du privilège que Sa 
Majesté vient de leur accorder par la confirmation de 
leurs lettres pattentes, et défendre au curé et à tous 
autres de les inquiéter sous prétexte de Religion, et 
ils ne cesseront de former des vœux au Ciel pour la 
félicité de ses jours précieux. » 

« A M. Dupré de Saint Maur^ Intendant de 
Guyenne^ Bordeaux, 

« Versailles, 3! aoust 1777. 

« Je vous envoyé. Monsieur, un mémoire qui m'a 
été remis par M. l'evequc Dax au nom du chapitre du 
S* Esprit près la ville de Rayonne et du curé de 
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S» Etienne, ils se plaignent que les Juifs portugais 
qui sont en assés grand nombre dans ce bourg ont 
établi leur cimetière auprès de l'Eglise paroissialle et 
que cela trouble le service divin. Je vous prie d'exa- 
miner si ces plaintes sont fondées et si elles ne 
sont pas reiïet comme cela arrive quelquefois d'un 
zèle trop ardent ; marqués moy je vous prie aussy 
si ce cimetière des Juifs subsiste depuis long- 
temps. 

« Je suis, Monsieur, votre très humble et très- 
obéissant serviteur. 

« Signé : Bertin. » 

« A M. Dupré de Saint Maur^ Intendant de 
Gtiyenne, 

« A Rayonne, ce 29 novembre 1777. 
(c Monseigneur, 

« Je suis très fort porté à penser qu'il faut regarder, 
comme TeiTet d'un zèle un peu trop amer tout ce que 
le curé de S^ Etienne a fait écrire dans le mémoire 
que j'ai l'honneur de vous renvoïer, contre la nation 
des Juifs Portugais établie au bourg S^ Esprit. 

« Depuis leur établissement, autorisé par le Prince, 
les Juifs ont eu leur cimetière assez près de l'église 
paroissiale de S^ Etienne. Il est cependant séparé par 
toutelalargeurdelagranderoutequivadeBayonneau 
Bearn, parle Port de Lanne. Jamais on n'a vu, depuis 
plus de 150 ans, que les choses sont ainsi, arriver 
aucun scandale à l'occasion de celte proximité. Aussi 
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le prédécesseur du curé actuel aïant voulu inquiéter 
la nation sur la possession de son cimetière^ sa ten- 
tative fut condamnée par ordonnance de M. Daligre 
du 13 juillet 1750. 

« L'acquisition que cette communauté vient de faire, 
pour agrandir son cimetière, d'un terrain contigûe 
trois ou quatre arpens, a ouvert une nouvelle occa- 
sion au curé d'aujourd'hui pour renouveller les mêmes 
inquiétudes. Il s'appuie dans son mémoire du nom 
respectable de M. TËveque de Dax et du chapitre du 
S^ Esprit. Mais sans Taveu de ce corps, et si l'Eveque 
de Dax a adopté et appuyé ce mémoire, ce ne peut être 
que parce qu'on l'a surpris, avec d'autant plus d'ai- 
sance qu'il n'a jamais été sur les lieux, et qu'il n'a 
point vu ce qui excite la réclamation du curé. 

« Il ne paroit y avoir aucune nécessité à forcer 
les Juifs à vendre un terrain qu'ils n'ont acquis que 
parce qu'il leur étoit nécessaire : leur nouvelle ac- 
quisition sera toujours séparée par le grand chemin 
de l'Eglise et du cimetière de S» Etienne. Il n'est 
jamais résulté aucun scandale de cette position res- 
pective. Les Juifs ne vont à leur cimetière pour enter- 
rer leurs morts que vers la nuit; et s'il s'élevait 
quelque scandale l'autorité publique en arreteroit 
facilement le cours en punissant les auteurs. Je crois 
donc. Monseigneur, qu'il n'y a pas lieu d'accueillir 
cette réclamation. 

«Je suis avec tout le respect possible. Monseigneur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 



<c Signé : Ditcournau, subdélégué. » 
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a A. M. Bertin, Ministre, secrétaire cCÉtat^ 
« A Bordeaux, 6 décembre 1777. 

« M..., 
« J'ai rhonneur de vous renvoyer le mémoire qui 
vous avoil été présenté par H. TÊvéque de Dax au 
nom du chapitre du S^ Esprit près la ville de Bayonne 
et du curé de S^ Etienne^ par lequel on se plaint de ce 
que les Juifs ont établi leur cimetière près de l'église 
paroissiale, et de ce que le service divin peut être 
troublé par leurs cérémonies funéraires, il résulte, 
M...^ des éclaircissements qui m'ont été fournis à ce 
sujet que ce cimetière subsiste depuis l'établissement 
au bourg S^ Espril do la nation juive qui remonte ù 
plus de 150 ans, i] est éloigné de l'Église d'environ 
25 pieds et en est d'ailleurs séparé par la grande 
route; cette proximité n'a jamais donné lieu à aucun 
scandale, et il n'est pas à craindre qu'elle puisse en 
occasionner, parce que les Juifs sont dans l'usage de 
n'enterrer les morts qu'à l'entrée de la nuit; aussi le 
mémoire dont il s'agit a-t-il été désavoué par les cha* 
noines, et il est à croire que M. l'Évèque de Dax, qui 
n'est jamais allé sur les lieux, n'a pris intérêt à cette 
affaire que parce qu'il en a été sollicité par le curé de 
S^ Etienne; son prédécesseur avoit formé la môme 
réclamation en 1750, mais elle fut rejettée par 
M, rinlendant d'Âuch devant qui la cause fut portée 
comme vous le reconnoitrez, M.., par l'ordonnance 
qu'il vous rendit à ce sujet et dont je joindrai ici un 
exemplaire. Au reste l'acquisition que cette nation a 
faite il y a environ dix ans d'un terrain qui lui étoit 
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nécessaire pour agrandir son cimetière et qui y étoit 
contigû, paroit être le motif qui a donné lieu aux 
plaintes du curé de S^ Etienne, mais elles sont aussi 
peu fondées que le reproche qu'il fait à ces Juifs de 
n'ensevelir qu'un seul mort dans la même tombe ; cet 
usage qui est conforme à leurs rits ne peut être nui- 
sible, il seroit à souhaiter qu'on l'observât partout en 
ce que les vapeurs qui s'exhalent de la putréfaction 
des cadavres en rouvrant une tombe peuvent cor- 
rompre la salubrité de Tair^ et il m'ème à craindre 
que cela n'arrive dans les grandes chaleurs surtout 
lorsque la même tombe renferme plusieurs cadavres, 
d'aprôs ces détails, vous jugerez, M.., que les repré- 
sentations qui vous ont été faites à ce sujet ne 
méritent aucun égard. 

« Je suis avec respect... etc. 

« Signé : DuPRÉ de Saînt-Madr. » 
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